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Tradnite du hollandois d’après la feconde édition. 
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L ETT RE XLVL. 
De mademoifelle Anne Willis 


a matemoifelle Sara Burgerhart. 


ÎMa chere amie ! 


J'AI à répondre au moins à cinq de vos 
|: lettres » & J'y confacre cette journée. 
Par où commencerai-je ? Je vais les 
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relire , ce fera le moyen de me remet- 
tre au courant & d’en faifir le fil. 

Où font ceux qui vous connoiffent, 
ou qui méritent de vous connoître, 
qui puiflent s’empècher de vous aimer ? 
Nos cara@teres fe reflemblent on ne 
peut pas moins ; & quoique je fois 
aflez contente du mien, cela n’empè- 
che pas que je ne penfe fouvent com- 
me Alexandre, & que je ne dife à fon 
imitation : Sz je n’étois Anne Willis, 
je voudrois être Sara Burgerharr. 
Vous connoiflez le paflage auquel je 
fais allufion : Sx je n’étois Alexandre , 
Je voudrois être Diogene. Votre lettre 
qui commence par /upofez que j'aie 
bien lu eft fi remplie de bon fens , & 
en même tems de ces plaifanteries qui 
vous font familieres, que quelquefois 
elle m'étonne & que d’autrefois je fuis 
forcée de rire malgré moi. Duflez- 
vous traiter encore mes objections de 
critiques amères & de fatyres, je ne 
faurois m'empêcher de les renouveller. 
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Je n'approuve point que vous vous 
montriez fi conftamment partout avec 
monfieur Brunier. Que voulez- vous 
qu’on en penfe ? aflurément ce que le 
public poura dire de plus favorable, 
c’eft que ce jeune homme a trouvé le 
fecret de vous plaire & vous a fixée. 
Seriez-vous donc bien aife , ma chere 
amie, qu'on vous crût aflez impru- 
dente pour vous unir à un jeune hom- 
me tel que monfieur Brunier , qui jouit 
de peu de confidération & qui a la 
réputation d’un étourdi. 

Pai fort bien fenti le trait que m'a 
lancé votre efprit fatyrique, lorfqu’en 


| parlant de lui comme sil avoit un 


mauvais côté, vous paroïflez réfolue 
a me l’abandonner & à me charger du 
foin de fa correction. Vous fuivez 
fidélement le proverbe ; & comme ma 
mere penfe que je n'ai que ce que je 
mérite , 11 ne me refte qu'à me taire. 
Après cela, méchante , vous convenez 
fi bien que j'ai raifon que je nai plus 
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rien à dire. Votre projet de vivre un 
jour plus retirée, + vous renfermer 
dans votre domeflique & de vous écrier 
alors avec Salomon votre auteur favo- 
ri, tout cela n’étoit que vanité, eft 
bien digne de votre plume, ainfi que 
le portrait que vous tracez de voire 
caractere. 

Je ferai encore une obfervation. Pre- 
nez garde que le torrent des plailirs ne 
vous entraine trop loin. La haute ma- 
rée occafionne fouvent de terribles 
naufrages , & qui vous aflurera que 
dans fa courfe rapide elle ne vous 
entrainera pas avec elle & ne vous 
obligera pas d'abandonner les bords 
que vous parcourez avec tant de légé- 
reté. 

Votre correfpondance avec mon 
frere me plait beaucoup, & d'autant 
plus que je fuis fûre de vous bien con- 
noiïtre. Je ne me ferois jamais imaginée 

u'il eût été capable d'écrire aufli bien 


fur un autre fujet que fur celui de fon 


es 
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commerce. Hélas, que ne feroit-il pas 
en état d'entreprendre s'il pouvoit fe 


flatter que vous fufliez un jour le prix 
& la récompenfe de fes travaux ? Ma 
mere eft enchantée de votre réponfe, 
& penfe précifément comme vous par 
rapport à une liaifon plus intime. J’ai 
peine, je l’avoue , à en comprendre 
la raifon. Peut-être le defir que j’au- 
rois de vous nommer ma fœur m’'abufe 
& m’empêche de voir les chofes telles 
qu’elles font réellement. 

Je vois à préfent ma digne , ma fen- 
fible amie, dans fon plus beau jour. 
Le caraétere de la refpe“table veuve 
me paroît admirable; il faut abfolu- 
ment que je la connoifle plus particu- 
liérement. Oh! ce font peut-être mes 
tendres inquiétudes pour ma jeune amie 
qui m'ont abufée. Mes foupçons , dites- 
le moi, ont-ils été pouflés trop loin ? 
Que j’aurois de regret d’avoir été in- 
juile ! Je n’en ferois dans ce cas que 
trop punie par les reproches que je 
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me ferois à moi-fême. Je me pro— 
mets bien d’être plus circonfpeéte à 
l’avenir, & de juger avec moins de 
précipitation. J’eftime beaucoup made- 


moifelle Brunier votre fidele COMpa— 


sne. Mes exhortations , auxquelles vous 
donnez le nom de reproches , feront 
fuperflues , fi vous prenez la réfolution 
de vivre l’une & l’autre un peu plus 
retirées. Le récit que vous a fait de 
fa vie l'excellente madame Spilgoud 
eft tout-à-fait propre, ma très chere 
amie, à vous prouver l'utilité de la pru- 
dence. S'il vous arrivoit par malheur 
de faire un mauvais choix à VOUS ne 
Pouriez pas , comme beaucoup d’au- 
tres femmes , dire que vous vous êtes 
conformée aux volontés de vos parens. 


Ma mere a voulu que je lui luffe deux 


fois cette hifloire. Ses yeux fe font. 


remplis de larmes , & elle m’a dit après 
les avoir efluyées : il neft que trop de 
caufes qui, quoiqu’abfolument diffé 
fentes , peuvent nous rendre malheu- 
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reufes. Votre pere, ma fille , étoit le 
meilleur & le plus honnête homme du 
monde ; je l’époufai par inclinations. 
Les excellens principes dont :l avoit 
été imbu dans fon enfance, & qu'il 
avoit précieufement confervés, ne lui 
permettoient pas de croire qu'il exif- 
tât des fripons. Il n'en rencontra 
malheureufement que trop qui abufe- 
rent de fa bonné foi, trahirent fa 
confiance & le tromperent. Son bon 
cœur lui attira des revers dont je fus 
d'autant plus affe@tée qu'il m'étoit 1m— 
pofhble dy apporter aucun remede. 
La derniere banqueroute qu'il efluya 
Pauroit abfolument ruiné , fi mes pa- 
rens n’avoient pris foin de mettre ma 
petite fortune en fureté. Vous favez , 
ma chere fille, que le chagrin qu’il 
eut de l’état où fa femme & fes deux 
enfans fe trouvoient réduits a caufé fa 
mort. Votre pere n’étoit point fait pour 
un monde aufli dépravé que celui-ci, 
& moins encore pour y a un rôle 
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important. Je laimois, parce que je :| 


lui connoiflois mille bonnes qualités , 
mais je n’ai jamais approuvé fes foiblef 
fes. Ces tems font pailés ; jai tout ce 
qu'il me faut, & je tâche de faire 
Comprendre à mes enfans qu’ils feront 
aufh aflez riches s'ils apprennent de 
bonne heure à borner leurs defirs. Je 
ne Crois pas que nous euflions été au 
fond plus heureufes , fi j'étois reflée 
veuve dans une aifance pareille à celle 
dont votre pere m’avoit fait jouir pen 
dant plufieurs années. 

J'ai embraflé ma mere en Paffurant 
que Je tâcherois toujours de lui prou- 
verle pouvoir que fon exemple & fes 
leçons avoient fur mon efprit.…… Voici 
mon frere botté & éperonné. Je m'ima- 


giue qu'il vient prendre congé. Ma 
mere ft déja avec lui. Je finis ma let- 
[ré pour me rendre auprès d’eux » étant 
toujours 


otre amiz 
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LERERE XL VIT, 


ce 


De mademoïifelle Anne Willis 
à mademoifelle Sara Burgerhart. 


SE e 


Chere amie ! 


À PEINE eus-je cacheté ma der- 
niere lettre que je paflai dans la falle où 
ma mere & mon frere s’entretenoient , 
vous vous imaginez bien de qui. Voici 
donc ce qui fe pañla. » Je parle, me 
dit-elle , à votre frere de votre amie, 
je vois avec plaifir qu'elle agit avec 
mon fils comme je le defirois. -- Com- 
ment cela fe peut-il, lui demanda-t-i]? 
Oui , ma chere mere, vous rendez juf- 
tice à rette jeune demotfelle, vous 
M'aimez comme un fils dont vous té 
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 moignez être contente, & malgré cela 


vous trouvez bon qu’elle condamne un 
amour aufl fincere que celui .que j'ai 
pour elle. Mon frere, lui dis-je, pour- 
quoi vous cacherois-je que mon éton- 
nement à cet égard eft aufli grand que 
le vôtre? Notre mere ayant toujours 
daigné fe prèter à des éclairciffemens 
avec fes enfans, nous avons lieu d’ef.- 
pérer qu’elle ne refufera pas dans cette 
occafion de nous inftruire des raifons 
qui l’engagent à penfer fi différemment 
e nous ? 

Ma mere nous a dit en fouriant : je 
vais vous parler comme j'ai toujours 
fait. Votre attente eft juite. C’eft à 
vous de juger. Je le répéte, made- 
moifelle Burgerhart ne vous convient 
point. La connoïifflance que je crois 
avoir de fon caractere & du vôtre efl 
la bafe fur laquelle je fonde mon fen- 
uiment. Mademoifelle Burgerhart eft 
à plufeurs égards une des perfonnes 
les plus açcomplies ; elle a cependant 
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encore quelques foibleffes qui empê- 
chent qu’elle ne foit aufli parfaite qu’elie 
poura le devenir fi elle fe marie avec 
un homme que non feulement eile aime, 
mais qui fache encore s’en faire aimer 
& confidérer. Quelque érourdie & dif- 
fipée qu’elle paroifie, elle ne confen- 
tira jamais à choifir un mari qu’autant 
qu’elle fera bien convaincue qu'il eff 
digne à tous égards de cette préféren- 
ce. Et comme elle eft douée d’un ef- 
prit folide & brillant, qu'il eft d’aii- 
leurs très-difcile de lui réfifter, il eff 
probable que ce ne pourra jamais être 
qu’un homme du plus grand mérite qui 
obtiendra fur elle un afcendant auf 
néceffaire à fon bonheur perfonne! qu’à 
celui du mortel qu’elle honorera de fa 
main. Après cela, mon cher enfant, 
vous trouveriez-vous les qualités re- 
quifes pour y afpirer? Examinez-vous 
bien, & voyez fi vous pourriez Ja- 
mais rien refufer à une femme qui 
joint à tant d’attraits le difcernement 
/ 
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le plus éclairé. O mon ami! je vous 
connois, vous ne fauriez réfifter aux 
moindres follicitations des perfonnes 
que vous aimez; & quoique je fois 
fort éloignée de condamner cette bonté 
& cette facilité qui vous font naturel- 
les, cependant lorfqu’elles ne font pas 
dirigées par la prudence & accompa- 
gnées d’une certaine fermeté d’efprit, 
elles dégénerent fouvent en foiblefe. 

Les circonftances où vous vous trou- 
vérez après ma mort exigeront que 
vous vous appliquiez entiérement aux 
affaires, enforte qu’il vous reftera bien 
peu de moment à donner à vos plaifirs. 
Suppofons pour un moment que vous 
époufé une femme qui auroit un 
penchant décidé pour la diflipation & 
pour tout ce qu'on nomme amufemens, 
qui ne font condamnables qu’autant 
qu'on s’y livre avec fureur, penfez 
qu'il faudroit néceffairement ou con- 
trarier fes goûts, ou la conduire vous- 
mème dans tous les lieux publics où 


me —— 
me 
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il lui plairoit d'aller, ou fi vos affai- 
res vous en empêchoient, permettre 
qu’elle s’y fit accompagner par quel- 
qu'un, fût-ce même votre meilleur ami. 
Si vous prenez le premier parti, je 
craindrois que mademoifelle Burger- 
hart fût peu portée à vous obéir, & 
en prenant le dernier je ne verrois qu'à 
regret la femme de mon fils fe mon- 
trer par-tout fans fon mari. Il feroit 
bien dur pour moi que le public na- 
turellement porté à juger téméraire- 
ment foupçonnât fa vertu, & vous re- 
gardât comme un jeune homme qui 
{e foumettroit volontiers à tous les ca- 
prices de fa femme. Je vous avoue 
qu'après tout ce que je viens de vous 
dire, je ferois défolée fi mes raifons 
ne vous paroiffoient pas convaincantes. 
Il y a long-tems que je m'apperçois 
de votre inclination pour elle, & j'ai 
cru que ce que j’avois de mieux à faire 
étoit de ne vous en parler qu'au mo- 
ment où vous me l’apprendriez vous- 


16 HISTOIRES 22 


même. À préfent que vous m’avez ou- 
vert votre cœur, je dois à mon tour 
vous ouvrir le mien. Vous n’ignorez 
pas combien vous m’êtes cher, & vous 
devez fentir que rien‘ au monde ne 
m'intérefle autant que votre bonheur. 
Mon attachement pour vous eft dans 
cette occafion la feule caufe du cha- 
grin que je vous donne. Oh! je ne 
Connois que trop les jeunes gens ; je 
fais quelle eft leur façon de penfer. 
Tout ce qui contrarie leurs paflions 
leur eft infupportable. Cependant pro- 
htez des confeils que je vous donne. 
Quoique peu flatteurs , fi vous les fui- 
vez, 1ls vous éviteront des défagré- 
mens qui influeroient fur le bonheur 
de votre vie & empoifonneroient vos 
jours. : Oubliez une perfonne qui ne 
auroit vous rendre heureux. Vos oc- 
cupations & le voyage que vous allez 
entreprendre ne peuvent que vous être 
falutaires , fur-tout fi vous êtes bien 
convaincu qu'en tout ceci je ne fau- 
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rois avoir d’autres vues que votre in— 
térêt. Eh! feroit-il pofhible que vous 
m'en foupçonnafliez d’autres £ Elle fe 
tut, mon frere foupira, & lui baifant 
la main, il lui dit : Que ces vérités 
font affligeantes! Oh: ma mere, 1 
vous connoifliez l'excès de mon amour. 
Comment le connoitrois je? Vous-mèê- 
me l’ignoriez jufqu’au moment où vous 
vous êtes apperçu qu’une perfonne dont 
vous faviez à peine le nom, & que 
vous m'avez vue qu'au café, rendoit 
des foins à mademoifeile Burgerhart. -- 
I! n’eft que trop vrai, a-t-il reparti. -- 
Eh bien, a ajouté ma mere, agiflez 
en homme fenfé, & ceflez de former 
des vœux inutiles pour un bien que 
vous ne fauriez jamais obtenir. 51 vous 
êtes décide à profiter des confeils de 
ceux qui vous aiment véritablement , 
le tems & les diftraäions opéreront en 
votre faveur. Quand partez-vous, mon 
fils?- Aujourd’hui même, fi je fuivois 
mes inftructions. - Eh bien, a-t-elle 
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repliqué, je fuis perfuadée de 


votre 


emprefiement à exécuter les ordres 
que vous avez reçus. -- Sans doute, 
puifqu'il le faut. -- Avez - vous pris 


congé de mademoifelle Burgerh 
Non, ma mere, & quoique je 


art. 


l’euffe 


fort defiré, elle m'a fait com rendre 
; P 


que je ferois beaucoup mieux de m’en 
abftenir. Oh! c’eft un ange, elle dai- 


gne s'intérefler à ma tranquillité 


29 Ma 


mere l’a fixé avec attendrifement, & 


fe levant elle la pris par la main 


& l’a 


conduit auprès de ma tante, qui, fi 
elle en avoit eu la force, n’auroit pas 
tardé f1 long-tems à le venir joindre. 
Alors la fcène a tout-4-fait changé de 
face , il n’a plus été queftion que d’af. 
faires de familie. Elle a voulu que mon 
frere fe plaçât à la ruelle de fon lit, 
elle n’a ceflé de parler de lui ; c’é- 


toit tantôt mon cher neveu, 


tantôt 


mon cher Guillaume ; quoi ! vous pen- 
fez que cela doit être äinfi. Enfuite 
S'adreflant à ma mere : entendez-vous 


_e 
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bien, ma fœur, ce que dit votre fils? &c. 
Mais lorfque la pauvre femme a fu qu'il 
alloit partir, elle a été très affligée. 
Elle lui a fait préparer des provifions 
de toute efpece & en fi grande quan- 
tité que , quoiqu'on m'ait afluré que 
les auberges étoient très rares en Ef- 
pagne , eût-il eu à faire ce voyage, 1l 
en auroit eu aflez pour toute la route. 
La bonne tante étoit fi contente de fon 
neveu qu'elle a fort grofli fa bourfe, 
Tenez, mon enfant, lui a-t-elle dit ; 
je veux que vous voyagiez COMME un 
homme aifé, & que vous ne foyez 
point obligé de porter en compte à 
votre patron tous les articles de votre 
dépenfe. C’eft ainfi qu'en ufoit tou- 
jours feu votre grand-pere ; les Van 
Zon n'ont jamais été ni chiches ni 
avares ». 

J'avoue , mon amie , que mon frere, 
avec fon habit de voyage & fa frifure 
affez négligée, avoit fi bon air que j'ai 
eu du regret de n’ofer contredire ma 
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mere. L'idée que je me fuis formée 


de votre cœur & de votre efprit 


m'engage à vous faire part de cette 
converfation. Il y a tout au plus deux 
heures qu’elle a eu lieu. Si vous en 
avez letems & la volonté » Marquez 


moi ce que vous en penfez. Croyez 


que Je vous aime & vous eftime. 


Anne Willis. 


ET T'RAR N'EUCLE 


De mademoïfélle Sara Burgerhare 
a madame la veuve Sophie Willis. 


Madame & très honoree amie! 


il E m’eflimerois bien malheureufe fi 
cette lettre étoit néceflaire pour vous 


Æ 


| 

| 
L 
| 
| 
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| 
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gonvaincre de mon attachement & du 


refpect que je vous ai voué. Je me flatte 
que ma conduite & toutes mes expref- 
fons vous auront fuffifamment prouvé 
la fincérité de mes fentimens. 

La liberté que je prends aujourd’hui 
de vous écrire n’eit donc point pour 
vous perfuader d’une vérité dont je 
me flatte que vous ne doutez point. 
Je me propofe uniquement de vous 
témoigner toute l’étendue de ma recon- 
noiffance pour l'intérêt que vous daignez 
prendre à ce qui me concerne, & pour 
l’occafion que vous me procurez de 
connoitre votre facon de penfer fur 
mon compte. Oh! digne & refpectable 
dame, mon cœur me dit que perfonne 
n'a mieux que vous découvert mon 
côté foible. Jy vois auf les raifons 
Qui vous engagent à approuver ma 
conduite avec votre fils, j'avoue que 
jaime beaucoup tout ce qu’on nomme 
plailirs & recréations, & que je me 
livre volontiers à ce penchant, parce 
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que je n’ai d'autre but que de m’amu- 
fer; mais cela ne m’empêche pas d’ef- 
pérer de devenir plus raifonnable avant 
que ma jeunefle foit entiérement paf- 
fée. ms que je le fuis bien moins 
actuellement que je ne devrois. Je ferois 
coupable de fauffeté hi} jofois dire que 
je penfe férieufcment à me corriger de 
ce goût. 
Je fuis afligée que votre digne fils 4 
mon excellent ami, ne foit pas au: 
heureux qu’il mériteroit de l'être ; & rien 
ne me confole autant que la perfua- 
fion de n’avoir point cherché à l’amu- 
{er après qu'il m’a déclaré fon amour, 
de n'avoir ufé d'aucun des artihces 
méprifables de la coquetterie , & «’a- 
voir agi avec lui comme doit le faire 
toute femme qui ne fentant point d’in- 
chination pour un jeune homme eiti… 
mable le lui dit poliment, & qui évite 
avec foin d'encourager des efpérances 
qu’elle ne fauroit jamais réalifer. 
Puiffé-je , dans toutes les différen 
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tes époques de ma vie, être aflez heu- 
reufe pour conferver une amitié dont 
je fais un {1 grand Cas , perfonne au 
monde n'étant plus refpectueufement 


V’otre fervante que 
Sara Burgerhart. 


€ 
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LUI LTARE; ALI X. 


De monfeur Jacob Brunier à made- 
moifelle Sara Burgerhart. 


Mon ange ! 


Î L eft bien étonnant que je n'aie pas 
le courage de vous dire de bouche 
combien je vous aime. Le refpeét que 
vous m'infpirez m'a reteny, toutes les 
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fois que j'ai voulu l’eflayer. Vous êtes 
tout à la fois fi aimable & fi railleufe 
que je ne fais en vérité comment m'y 
prendre , ou comment renoncer à ce 
deffein. Mais jufte Ciel, que vous di- 
rai-je , ma chere ? Avotez=le ,je dois 
faire une fotte figure. Je vous aime! 
je vous adore ! Vous occupez toutes 
mes penfées ; j’ajouterois encore , fi je 
ne craignois vos plaifanteries , que 
toutes les bourfes que je ferai dans 
la fuite feront pour vous. Jamais deux 
perfonnes, ma chere amie, ne fe font 
auf: bien cofiveñues que nous nous 
convenons , je fuis perfuadé que mon- 
fieur votre tuteur ne fauroit qu'aprou- 


ver notre mariage. J'avoue que je ne | 


fuis pas riche , mais vous penfez trop 
noblement pour vous arrêter à cette 
mifere ; ii eft d’ailleurs vraifemblable 
que je ne tarderai pas à obtenir un 
pofte plus lucratif. En vérité , mon 
amie, on a grand befoin de jeunes 

gens 
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gens capables, & l’on connoit mon 
application & mes talens. 

Je ne penfe pas que vous ayez rien 
a Objeéter contre ma perfonne , je me 
coiffe & m’habille avec goût & à la - 
derniere mode. Je conviens que ma con- 
quête vous expofera au dépit & à La 
Jaloufie de vos rivales. Les femmes 
font folles de moi. Eft-ce ma faute? 
Mon cœur veut que je vous donne la 
préférence. Si vous confentez à me 
rendre le plus heureux de tous les 
hommes , foyez convaincue que vous 
aurez fur moi un pouvoir abfolu , 
que votre volonté fera mon unique 
loi , que je préviendrai vos moindres 
defirs. Nous ferons un petit voyage 
en Brabant, aufhrôt que nous ferons 
mariés. Enfin, ma chere , vous dif- 
poierez de tout à votre gré, certaine 
d'être conftamment approuvée par 


Votre adorateur, 


Jacob Brunier. 
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oo 
L'ETTES 
De madame la veuve Willis 


à mademoifelle Sara Burgerhart. 


Ma chere Sara ! 


EPUIS que j'ai le plaifir de vous 


gonnoître , je favois, à n'en pouvoir 


douter , que vous m'honoriez de votre 
amitié, & vous venez de men don- 
ner des témoignages encore plus forts 
qui ne me laifléroient aucun doute, fl 
jen avois eu. Après ce préambule, je 
vais répondre à votre charmante let- 
tre. Puiffe ma réponfe vous être agréa- 
ble ! 


Il ne s’étoit encore préfenté aucune 


occafñon favorable de vous parler @e | 
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mon fils. Rien ne m’empêche plus, 
depuis qu'il vous a fait l’aveu de fa 
paflion , de m’entretenir librement avec 
vous. Cependant il me fera inutile de 
m'étendre beaucoup fur ce fujet , après 
ce que ma fille vous a écrit de la con- 
verfation que j'ai eue avec lui. 

| a dû vous paroître fingulier, mon 
cher enfant, que je ne vous aie pas 
prife chez moi, & que dans le tems 
que votre amie m'aprit que vous étiez 
réfolue de quitter la maifon de votre 
tante, je vous aie laiflée à votre def 
tinée & aie paru me mettre peu en 


| peine de ce que vous deviendriez. Met 
tez-vous pour un inftant à ma place. 


Pouvois-je recevoir uhe jeune demoi- 
{elle pour laquelle mon fils a eu la plus 


; tendre affection dès linftant qu’il l’a 


connue , étant convaincue qu’il ne pour 

roit Jamais vous rendre aufh heureufe 

que je defñrerois que vous le fufliez : 

prévoyant fur-tout que votre caradere 

étoit trop différent du fien pour en 
B 2 


A = 
a ——— — _ Fe SE = —— _— Æ ———  — EE a — 


_—— . RE  —— me 


| vi à Sn Æiis 
2 —— 
a 
| 


| 
—_— — — —— Sn, = _— E 
| 
| 


28 His TIOÉ Tr a 


efpérer une union qui fit votre félicité 
mutuelle. Ajoutez à cela la grande dif- 
proportion de votre fortune à la fienne, 
& la crainte que j'avois que votre 
sante & fes amis ne me foupçonnaf- 
fent des vues intérefflées dans cette 
affaire, & ne me deflerviflent auprès 
des perfonnes que je refpecte & que je 
confdere pour leur probité & la bonté 
de leur cœur encore plus que pour leur 
difcernement. 

L'expérience n’a que trop appris à 
ceux qui réfléchiflent mürement & qui 
contemplent avec un peu de philofo- 
phie les chofes de ce monde, qu'il 
vaut mieux prévenir une faute que 
d’avoir à la rébarer. N’auroit - il pas 
été pofhble, mon enfant , que vivant 
tous les jours fous un même toit avec 


mon fils, car je ne compte point les 


courtes abfences occafionnées par quel- 
ques voyages de peu de durée, cette 


Érmiliarité n’eût favorifé les vues ho= 
norables qu'il avoit fur vous, & que 
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vous livrant à votre franchife & à 
votre bonté naturelle, vous n’eufliez 
pu conferver jufqu’au bout votre réfo- 
lution & votre premiere froideur ? 
N’auroit-il pas été poilible que votre 
fenfbilité, l'amitié que vous avez pour 
moi & dont je connois toute l’éten- 
due , les foins qu’il vous auroit ren- 
dus , fuflent enfin parvenus à vous 
toucher ? Cela eût été d’autant plus 
vraifemblable que ma fille avoit apuyé 
fes raifons , les avoit fait valoir dans 
votre elprit, & que votre tuteur lui 
étoit favorable. Je ne crains point de 
l’adouer |, mon fils eft affez aimable, 
la bonté de fon cœur prévient pour 
lui. Vous êtes tous deux jeunes, il 


vous aime pafionnément & vous le 


regardez comme votre meilleur ami. 
Il eift für que vous auriez pu vous 


| tromper aux fentimens qu’il vous auroit 


in{pirés , & prendre pour amour une 
fimple pitié. Qui fait fi elle ne vous 
auroit point décidée à donner la main 
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x un homme qui, à plufeurs égards, 
ne fauroit entrer en comparaifon avec 
vous. Or vous ne devez jamais com- 
trader un pareil engagement , étant 
fermement réfolue non feulement d’ai- 
mer votre mari, mais encore de le 
refpecter & de lui témoigner dans tou- 
tes les occafions que loin d’en avoir 
honte vous vous en faites honneur. 
Je fuis donc très-fatisfaite de votre 
conduite avec mon fils, & cette aflu- 
rance doit vous faire d'autant plus 
de plaifir que vous avez toujours am- 
bitionné mon approbation. Vous me 
connoiflez trop bien, ma chere en- 
fant, pour me confondre avec ces 
femmes féveres qui voudroient inter- 


dire aux jeunes perfonnes de leur : 


{exe les plaifirs dont leur âge ne leur 
permet plus de jouir. Vous favez que 
je fuis charmée de voir ma fille pren- 
dre des récréations honnêtes, € que 
votre gaité me fait pour le mains 
autant de plaifir qu’à mon fils. Je fuis 
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convaincue que la fanté & une conf- 
cience pure qui na rien à fe repro- 


cher font les fources intariflables de 


la paix & du bonheur. Permettez-moi 
donc de vous dire que vous ne devez 
vous livrer qu'avec modération à votre 
penchant pour le plaifir. Rien au mon- 


de ne contribue plus à nous éloigner 


de nous-mêmes qu’une vie diflipée & 
confacrée uniquement à la frivolité. 
Une pure curiofité de votre part, un 
violent defir de connoîïtre le monde 
& fon éclat , pourroient bien aufli être 
la caufe de ce penchant. Je l’efpere 
& j'ofe m’en flatter. Dans ce cas je 
vous dirois : eh bien ! fatisfaites votre 
curiofité. Je vous tiendrois ce langage : 
1 vous étiez aflez heureufe pour pou: 
voir vous y livrer en toute füreté, 
fous les yeux de parens honnêtes ; 
alors & alors feulement le public vous 
refpecteroit. Mais a@tuellement, ma 
chere amie , la chofe eft tout-à- fait 


différente. IL vous eft impoflible de 
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fatisfaire ce goût, fans être accompa- 
| gnée de quelqu'un qui vous foit étran- 
| ger & qui ne foit ni votre frere ni votre 
| parent. Si l’on vous voyoit tous les 
l jours avec la même perfonne, on ne 
| manqueroit pas de dire que votre choix 
| eft déja fait; & fuppofez que ce fût 
| tantôt avec l’un & tantôt avec l’autre, 
| les réflexions que cette conduite feroit 
naître feroient encore plus fâcheufes ; 
| & en vous propofant uniquement d'ob- 
| fervet par vous-mème ce qui fe pañle 
autour de vous, vous éprouveriez à 
votre grand étonnement que la calom- 
| nie a déja porté atteinte à votre répu- 
tation & répandu fon poifon fur vos 
jours .... Réfléchiflez bien, mon en- 
fant, à ce que je viens de vous dire. 
Qui fait fi vos vertus ne vous atti- 
| reront pas des peines & des chagrins! 
| Vous envifagez tout le monde, jenen 
| excepte pas même votre tante, fous . 
| le jour le plus favorable. Cette difpa- 
fition à tout aprouver & cette indul- 


| 
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.| gence font que je vous en aime davanta- 
. ge ; mais, cher ange, les hommes ne 


font pas tous tels que votre bon na- 


| turel vous les repréfente. Les honnètes 
:| gens font rares. Je conviens que , 
| fans être tout-à-fait aveugles, nos vues 
| font très - bornées : il eit aufh facile 

d’accoutumer les yeux de lefprit que 
nt} ceux du corps à embrafler un plus 
| vafte horifon que celui auquelils étoient 
| accoutumés. Exercez donc les facultés 
que vous avez reçues, & aflurez-vous, 
fl toutes les fois que le monde con- 
| noïtra votre foible & qu'il faura s’en 
dl prévaloir, vous aurez la force de réfif- 
ter à la tentation, de ne point vous 
Br bb & de, conferver votre 
| vertu. Je fuppofe que vous viviés 


avec des gens dont l’avarice {eroit la 
pafhon favorite, je crois que vous vous 
garantiriez facilement de ce vice & 
que leur exemple ne feroit point con- 
tagieux. Mais {1 vous viviez familié- 


rement & tous les jours avec des per= 
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fonnes dont le penchant pour Île plaifir 
feroit aufh fort & aufli décidé que le 
vôtre, quoique moins éclairé , ne de- 
vriez-vous pas être continuellement fur 
vos gardes & faire des efforts fur vous- 
mêmes pour vous élever au-deflus de 
votre âge? En un mot il doit fe trou- 
ver quelque différence entre nous & 
ceux que nous fréquentons ; car s’il 
n'exiftoit aucun contrepoids , la ba- 
Jance pencheroit d’un feul côté, l’édi- 
fice ne feroit plus élevé en ligne per- 
pendiculaire , & nous négligerions nos 
devoirs. 51 les ennemis extérieurs 
avoient au-dedans des intelligences & 
des amis , ils fe réuniroient avec eux 
pour accélérer notre perte”. 

Je fuis ravie que vous ayez ren- 
contré une dame d’un aufh grand mé- 
rite que celle chez laquelle vous êtes 
en penfion. $a vie n’a été que trop 
infortunée , & celle qui après avoir 
bu juiqu’à la lie la coupe amere des 
peines & des chagrins n’en devient ni 
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plus prudente ni meilleure eft certai… 


‘| nement perdue fans reflource. Les per- 
| fonnes les plus vertueufes ont befoin 


de tribulations pour apprendre à fe 
détacher d’une vie qui n’eft dans le 
fond que notre premiere épreuve. 
Aflurez cette digne femme de mon 
efime, & dites -lui que je fais des 


| vœux bien finceres pour fa guérifon. 
| Saluez de ma part mademoifelle Bru- 
| nier. Quand je ferai de retour à Amf- 


terdam , je me ferai un vrai plaifir de 


| vous voir toutes les deux chez moi. 


Avouez que ma lettre eft longue : 


| une penfée en amene ordinairement 
une autre. Ma chere fœur continue 
| toujours à être foible ; elle eft quel- 
quefois un peu mieux, d’autres fois 
un peu plus mal. Je n’ofe plus parler de 


notre départ, elle n’en fauroit foutenir 
l'idée. Et comme vous dites très-bien < 
pourquoi m'en irois-je ? Si vous vou- 
lez bien pafñler chez moi par occa- 


lion, vous me rendriez fervice de dire 
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à nos fervantes que nous nous por- | 
tons bien. Votre amie s’eft jointe à | 


quelques perfonnes de fa connoiffan- 


ce , le propofant Smit eft du nombre, 
pour faire une courfe à Maas Sluys 
& dans les environs. Elle vous em- 


brafle tendrement. Je fuis toujours 


Votre bonne & confiante amie 
Sophie van Zon, 
veuve G. Willis. 


LETTRE 
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De monfieur Henri: Edeling à mon- 


Jreur Corneille Edeling. 
Mon cher frere! 


| poflible que vous puifliez 
encore me plaifanter ? Je fais que votre 
gaîté naturelle eft une fuite de la bonté 
de votre cœur, & que vous prenez 
une part bien fincere à tout ce qui me 
concerne. Je continuerai donc, quelle 
que puifle être votre réponfe , à vous 


faire part de tout ce qui m’arrivera. 


Peu de jours après m'être procuré la 
douce fatisfation de remplir un devoir 
qui me paroifloit indifpenfable envers 
une femme refpectable dans l’embaras, 
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j'appris de monfieur Brunier , avec qui 
je conferve des liaifons, que cette 
honnête perfonne étoit malade & mê- 
me en danger. J’en fus d’autant plus 
affigé que je me voyois privé par là 
du plaifir de continuer mes vifites. 
Brunier ne laifloit pas d'y aller plu- 
feurs fois par jour. Sa fœur le recevoit 
dans l’antichambre , & lui rendoitcomp- 
te de l’état de la malade, il ne voyoit 
cependant point l’objet de tous mes 
vœux. Mademoifeile Brunier dit à fon 
frere que fon amie ne quittoit plus 
Vapartement de la veuve, qu'elles 
étoient l’une & l'autre très affligées. 
Ah! mon cher frere , que les jeunes 
perfonnes qui penfent comme celles-ci 
font rares & dignes d’eitime ! Qu’elles 
méritent bien de partager nos plaitirs 
les plus innocens , & d’être la confa- 
lation des peines & des foucis de notre 
vie! Jugez quel effet ces marques de 
leur fenfibilité produifent fur mon ef- 
prit, Nous avons appris quelque tems 
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après que fon médecin la crovoit tout- 
à-fait hors de danger , & fa promte 
convalefcence nous a confirmé cette 
bonne nouvelle. 

La premiere fois que Brunier a eu la 
liberté de la voir, j'ai profité de cette 
occafion pour Paccompagner. À peine 
avons-nous été annoncés que fa fœur 
nous a introduits dans l'appartement de 
la veuve. Jai vu avec chagrin qu'elle 
avoit beaucoup maigri & changé. Je 
l'ai félicitée de fon heureux rétablifie- 
ment en lui demandant excufe de Îa 
hberté que je prenois. Elle m'a répon- 
du poliment & avec beaucuup de bonté. 
Elle nous a prié de prendre le thé 
chez elle. 2 hRrre -vous une cham- 
bre grande & propre, très bien meu- 
blée. Deux des fenêtres donnent fur 
un joli jardin, & deux gros tilleuls 
la défendent des ardeurs du foleil. La 
malade occupoit le haut bout de Îa 
chambre dans un négligé du meilleur 


goût ; elle avoit un the de fræ 
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mouffeline fur la tète. La charmante 
Burgerhart étoit à côté , ayant un 
livre auprès d’elle , & tenant dans fes 
mains une de celles del tél Oh! 
mon chér frere, qu’elle eft aimable ! - 

elle eft plus que belle. Sa phyfionomie 
enchante , fon regard annonce la féré- 
nité de fon ame & ia bonté de fon 
caraétere. Sa taille eft moyenne. On 
Ja prendroit pour une des trois Graces 
plutôt que pour Junon ou Minerve. 
Brunier s’eft emparé du chauderon à 
thé pour lui en verfer quand elle en 
auroit befoin; ce jeune homme étoit 
tout attention , & fe tenoit prêt au 
premier coup d'œil de. mademoifelle 
Burgerhart à exécuter fes volontés: 


j'ai cru cependant entrevoir qu’elle fe | 


difoit à elle-même : il faut convenir 
qu'il eft très propre à verfer de l’eau 
dans la théïère. Malgré fon air char- 
mant , elle a dans la phyfonomie je 
ne fais quoi de malin, de railleur & 
de fin, qu'il m'eit impotlüble de bien 


| 


| ble, mais on fait peu d'attention à 
: | elle, quand on la voit auprès de fon 
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rendre. Je voudrois trouver un terme 
pes exprelhf pour marquer ce fenti- 
ment qu'on remarque fur fon vifage 


 Jorfqu’elle lui adrefle la parole. C’eit 


comme fi elle lui difoit : pauvre Bru- 


| nier ! Ce qui n'empêche pas qu'il ne 
| 


continue toujours de l’attaquer , quoi- 


| que für d'en être battu. 


:  Mademoufeille Brunier efttrès aim2- 


L 


amie. Ces deux jeunes perfonnes s’ai- 


|| ment tendrement , & en agiflent l’une 


"| avec l’autre comme deux fœurs bien 


| élevées. 


Mademoifelle Burgerhart ES EX= 


trèmement gaie ; ; Je crois que les afFai= 


res de Brunier n’en vont que plus mal. 
 Lorfque nous nous entretenions de la 
fituation de la convalefcente , elle a 
dit d’un ton & avec une vivacité char- 
mante : » je ne peux que me réjouir 
au rétabliflement d'une amie que je 
regarde comme une feconde mere ; je 
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ne fens que trop tout ce que j’aurois 
perdu par fa mort ». Chacun témoi- 
gne fa fatisfa@tion à fa maniere , les uns 
par des pleurs , d’autres par leur en- 
jouerment ; la fienne eft une joie douce 
& raifonnée, qui n’a rien de ces éclats 
& de ce bruyant que la prudence & le 


bon fens reprouvent. La converfation | 


a roulé fur différens fujets , & j'ai vu 
que celle que j'aime fe trouvoit abon- 
damment pourvue de fagacité & de dif 
cernement. J'ai remarqué qu’elle avoit 


beaucoup lu & tiré un grand fruit de 


fes lectures , fans qu’elle en foit deve- 
nue plus vaine & qu’elle affecte de citer 


les auteurs qui lui font les plus fami= 


liers ; pour tout dire en un mot , elle 
fera à toutes fortes d’égards le bon- 
heur du mari qu’elle choifira , furtout 
{1 ce choix n’eft point précipité, & 
quelle ne fe détermine qu'après de 
mures réflexions. 

À peine le cabaret & les tafles ont 


F 


été emportés qu'elle s’efl adrefiée à 


ù 


Qi 
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la veuve, & lui a dit : à préfent que 
vous avez compagnie , Jefpere que 
vous nous permettrez de remplir la 
tâche que vous nous avez impofée , & 
me faifant une profonde révérence elle 
+ ajouté : c’eit a vos foins , monfieur, 
que je confie ma proteürice. Lorfque 
l'aiguille fera là , regardant fa montre, 
il faudra néceflairement qu’elle prenne 
fa potion, ou eile aura à fire à moi. 
Eile a enfuite embraflé la malade, je 
l'ai faluée, & elle à difparu avec fa 


compagne ; elles ont pañé dans le cor= 


ridor. Mademoifelle Brunier s’eft écriée: 
mon frere , venez un peu ici. Nous 
avons befoin de votre fecours , & de 
vos fages confeils, a ajouté mademoi- 
felle Burgerhart. Il ne fe left pas fait 
répéter , & fe levant tout à coup il nous 
a quittés. 

Monfeur , ma dit la malade , je 
nai pas trouvé jufqu’ici le moment de 
vous remercier de votre procedé noble 
& généreux , mais vOicI x Sp El de la 

æ 
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fomme que j'ai reçue de vous , que je 
m'engage à vous rendre avec l'intérêt 4 
quatre pour cent ; j’efpere être bientôt 
en état de vous la rembourfer. Je 
vous aflure cependant , monfieur , qu'il 
ne me fera jamais poflible de recot- 
noître comme je le voudrois le fervice 
cflentiel dont je vous ai obligation. 
Madame , lui ai-je répondu , il feroit 
douloureux pour moi que vous puflez 
me croire incapable de faire quelque 
chofe pour vous. Si vous avez quel- 
que eflime pour moi, permettez que je 
vous fupplie qu'il ne foit plus quef- 
tion entre nous de cette bagatelle. 
Quoi, madame , foupçonneriez-vous 
tous les négocians d’avoir l’ame baffe 
& intéreflée , & croiriez vous qu’occu- 
pés tout entiers de leur commerce ils 
font incapables d’afpirer à «des jouif- 
fances plus relevées & plus Hlatteufes ? 
Âu contraire , ma-t-elle repliqué , je 
nai point à cet égard les préjugés 
trop ordinaires à la nobleffe ; & je 
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fais que notre république a beaucoup 
de négocians dont la délicatefle, en 
les excitant à enrichir la patrie , leur 
fair fentir qu'ils doivent en même 
tems s'occuper du bien être & de la 
profpérité s# leurs compatriotes , & 
ne les jamais perdre de vue.... Elle 
vouloit en dire davantage , mais je lai 
f fort & fi férieufement priée de dé- 
chirer ce billet , que je l’ai aflurée ne 
vouloir point accepter , qu’elle a fini 
par le plier & le ferrer dans fon por- 
refeuille , en difant : j’attendrai donc 
un moment plus favorable. II me fem- 
ble, madame , ai-je repris pour chan- 
ser de fujet, que ces deux demoifel- 
{elles ont pour vous tout le refpe“ 
& tout l'attachement que vous méri- 
tez, cette conduite me donne l'idce 
la plus avantageufe de leur cœur & de 
leur efprit. Ah! monfeur , a-t-elle re- 
pliqué en n'interrompant , ce font les 
plus excellentes filles que je connoïfie ; 
mais ma favorite eit furtout digne de 
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ma confiance & de la préférence que 


je lui accorde en fecret depuis long- 
tems. Cela n'empêche pourtant pas que 
mademoifelle Brunier ne poflede les 
qualités propres à en faire un jour une 
femme du plus grand mérite. L'amitié 
qui regre entr’elle & mademoifelle Bur- 
gerhart la rend encore fufceptible de 
faire de nouveaux progrès & de fe per- 
feétionner. Son éducation a été négli- 
gée ; la perte de fon pere & de fa mere, 
qui lui ont été enlevés de bonne heure . 
l’ont laiflée trop tôt à elle-même... 
mais fon amie efl toute ma confolation 4 
je l'aime comme fi elle étoit ma pro- 
pre fille. Croiriez-vous bien , mon- 
leur , que quoiqu’elle paroifle étour- 
die, qu'elle foit toujours prête à rire 
& à folâtrer, & que fes idées foient 
fouvent tout-à- fait finguliéres , il lui 
arrive par fuis de raifonner avec tout 
le bon fens & toute la réflexion pof- 
übles , qu’elle lit attentivement & avec 
fruit les ouvrages les plus férieux & les 
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plus abftraits ? que je lui ai enten- 
du faire des remarques judicieufes & 
abfolument neuves fur ceux de nos 
écrivains qui ont traité de la vérité 
de la religion? Dieu lui fafle la grace 
d'agir toujours d'après fes propres 
lumiéres , & puifle fon cœur, qui 
n’eft pas toujours exemt de légéreté» 
n'être jamais la dupe de fon imagina= 
tion » | J’écoutois de toutes mes oreil= 
les , & elle a continué ainfi: » Cette 
perfonne, qui ne fauroit , mème en 
votre préfence , contenir fa vivacité, a 
obfervé pendant toute ma maladie le plus 
profond filence , & n’a ceffe de pleurer. 
En vain on a voulu l'engager me 
quitter, elle ne ma pas abandonnce 
un feul inftant, & n’a point voulu fe 
fer à mes propres domeitiques pour 
me veiller ; tout ce que j'ai pris, Ce 

elle qui me la donné. Elle eft reftée 
plufieurs heures à genoux an pied de 


mon lit, priant Dieu, À mains jointes 


& À voix bafle, de me rendre la fanté. 
C 6 
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C'eft elle qui conduit a@uellement max 
maifon. Il vous eft facile de vous for- 
mer une idée de fon cara@ere, d’après 
le peu que je vous en ai dit. Que n’a- 
t-elle moins d'empreffement & un pen- 
chant moins décidé pour voir & con- 
noître le grand monde! J'avoue que 
ce goût eft trop décidé. Cependant $ 
monfieur , je n’en bénis pas moins 
l’heure & le moment où cette aimable 
file eft entrée chez moi ; la diminu- 


tion de ma fortune m’a (procuE ce 


bonheur ; j’aurois par conféquent tort 
de m’en plaindre & de la regretter. 
Madame , lui ai-je répondu » Je crois 
que mademoifelle Burgerhart à tout 
autant de raifon que vous de bénir 
linflant où elle vous a connue. Je com- 
prends très bien qu’elle vous a des obli- 
gations qu’elle ne peut reconnoître que 
par fa confiance & l’épanchement d’un 
cœur pénétré de vos bontés & qui en 
fent tout le prix ». Jai prêté l'oreille 
un inflant, Eft-ce, lui ai-je deman- 
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dé , mademoifelle Burgerhart qui joue 
actuellement du clavecin? Oh! non, 
monfieur, m’a-t-elle répondu, pouvez- 
vous la foupçonner d’en jouer fi mal ? 
C'eft monfeur Brunier que ces deux 
efpiégles tourmentent , & à qui elles 
font faire tout ce qui leur pañle par la 
tête. Mademoifelle Burgerhart aura 
voulu par plaifanterie qu’il leur donnât 
une idée de fes talens ; il en joue fi 
mal qu’un écolier de deux jours feroit 
prefque en état de lui donner leçon. 
Elles font encore jeunes, monfieur , 
& je dois tâcher de leur rendre le fé- 
jour de ma maifon aufh agréable qu'il 
dépend de moi. Monfieur Brunier ef 
un excellent garçon qui feroit beau- 
coup mieux qu'il neft, sil ne fe pi- 
auoit pas d’imiter nos petits maîtres. 
Nous nous fommes enfuite apperçus 
que ces jeunes gens étoient de trés 
bonne humeur , & qu'ils déplaçoient 
quelque chofe quoique nous n'ayons. 
pu favoir ce que c’étoit, Madame, 
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ai-je ajouté , j'apprends avec beaucoup 
de plaifir qu’une demoifelle de ce ca- 
raëtere ait {u fe concilier votre eflime. 
L'homme qu’elle favorifera de fa main 
fera trop heureux -- J'en conviens , 
monfieur , mais foyez für qu’elle ne 


{e mariera que lorfaqu’elle fera convain= 


cue que l'époux dont elle fera choix 
n'eft pas moins digne de fon refped 
que de fa tendrefle. C’eft du moins le 
langage qu’elle m’a fouvent tenu -— 
royez-vous , madame, qu’elle ait déjà 
rencontré un pareil fujet ? L’embaras 
avec lequel je lui ai fait cette quef- 
tion étoit fi marqué qu'il eft impoflible 
que cette femme clairvoyante ne fe 
{oit apperçue de mon trouble … Non, 
monfieur , mademoifelle Burgerhart ne 
penfe aétuellement pas plus au mariage 
qu'à fe faire religieufe. Jai fent: que 
je rougiflois. J'ai ofé prendre fa main, & 
lui dire en Ja preffant un peu ; peut-être 
ai-je été trop indifcret : mais l'intérêt 
que jy prends. .... pardonnez-moi 
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madame;.....un penchant plus fort 
que moi m'attache à cette demoifelle,; 
À peine l’ai-je vue que Je l'ai aimée; à 
préfent que la raifon juftifie mon choix, 
je bénis cet amour. Ïi feroit pofible…. 
Je voulois continuer lorfque les deux 


‘amies font rentrées , ce qui m'a arrêté 


tout court ; la veuve m'a fait une in- 
clination de tête & un fourire gra- 
cieux. 

Ma chere maman, lui a dit made- 
moifelie Burgerhart, nous avons exÉé— 
euté vos ordres, &.....mais (en 
prenant la bouteille qui contenoit la 


potion) quoi , il faut donc que je gron- 


de! Fi, monfeur, foyez plus attenti 

une autre fois. Savez- vous bien qu'il 
y a mille, dix mille bonnes raifons 
de fouhaiter que cette refpeétable dame 
fe rétablifle, & poufe fa carriere aulir 
join qu'on l'ait pouflée jufqu'à pré- 
fent. J’efpere voir le jour où elle fera 
quelques tours dans fon jardin, s’ap= 
puyant d'une main fur un bäton, 
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& prenant de l’autre mon bras. S’étant 
ait donner enfuite une taff » elle y a 
verfé un peu de la potion l'a préfentée 
à la malade, & a engagé Brunier à 
en gouter. Celui-ci à dit en faifanr [a 


grimace , qu’elle avoit bon goût. Ah! 


seit écriée mademoifelle Burgerhart , 
voyez l'hypocrite qui a l’audace de men- 


tir en ma préfence. 

La politeffe exigeant que je prifle 
Congé, j'ai falué la Compagnie. La veu- 
ve m'a dit qw’elle feroit charmée de me 
revoir. Je fuis forti avec Brunier que 
J'ai remercié de m’avoir procuré l’occa- 
lion de connoître cette ref. pectable dame. 

Voilà où j'en fuis, mon très - cher 
frere, Dois-je efpérer ? Dois-je crain- 
dre? Ciel ! feroit:il pofüble que je par- 
vinffe à lui plaire ? 
nouvelles le plutôt que vous pourez ; 
OR pere VOus écrira au premie Jour, 
il n'a nulle connoiffäance de cette lettre. 
| LHC 


Henri Edelino. 


Donnez- moi de VOS : 


| Kiss 


» A 


| Ÿ OUS avez donc encore ofé me 
| demander en termes couverts , fi vous 
| pouviez vous flatter d’une réponfe à 


GT 
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rares stanetetr)) 


De L.LRR.LIL 


| _ De mademoifelle Sara Burgerhart 


à monjfieur Jacob Brunier. 


Mon ami Jacob! 


votre miflive, tel eft le nom que vous 

donnez au charmant billet que vous 
2 's MA l De: 

m'avez adreflé. Je defirerois beaucoup 

pour votre propre honneur que vous 


eufhez eu le bon fens de n’en plus 


p:aer. J’aurois pu oublier alors cette 
nouvelle fottife ainfi que tant d’autres, 
& comme je fuis naturellement peu ran- 


cumiere , je vous l’aurois volontiers 
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pardonnée. Mais puifque vous êtes aflez 
peu fenfé pour me rappeller cette rap- 
fodie , & que vous pouriez fort bien 
vous imaginer, votre bon fens me pa- 
roiffant un peu en défaut , que je crovois 


ne devoir pas fitôt répondre à votre | 


lettre, il faut que je prenne ia peine 
de vous en dire deux mots. 

Ce n’eft que malgré moi que je me 
réfous à faire entendre des vérités du- 


res & défagréables , furtout aux per- 


fonnes qui à certains égards ne me 
font pas tout-à-fait indifférentes. Tant 
que je vous ai regardé comme un 
jeune homme bien élevé , doux & hon- 


nète, votre fœur n’a point eu de peine : 


à m'engager de vivre avec vous com 


me avec un frere qu’elle chérifloit , & 


à me prèter aux amufemens que vous 
nous avez procurés, Mais à préfent 


qu'il melt impoihble d'ignorer les vues | 


que vous avez fur ma perfonne , & 
que je n'avois point encore foupçon— 
nées , je me crois obligée de vous dé- 


| 
| 
E 
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darer franchement que vous me caufez 
une fi grande furprife que je ne me 
ferois jamais attendue à en éprouver 
une pareille de votre part. 

Quoi, monfieur , j'aurois pù faire 
natre de pareilles idées. Ah ? que vous 
me connoiflez mal, & que vous avez 
peu réfléchi fur vous même ! Il faut ou 
que je me fâche contre vous, ce qui 
ne fauroit me convenir, ou que Je 
prenne le parti de rire &c de plaifan- 
ter. Jamais jufqu’à préfent la fottife & 
la préfomtion fondées fur un préten- 
du mérite navoient été pouflées plus 
loin qu’elles le font dans votre lettre. 
Ce feroit une peine inutile, dont je 
crois devoir me difpenfer , que de 
prétendre en faire le détail, Je con- 
fens pour certe fois à vous pardon= 
ner , à condition que vous ne me par- 
Jerez plus de votre amour -- Je vous 
difpenfe même de me demander excufe 
de cette fottife , & j'exige, s’il eft pof- 
fible , que vous profitiez de certe 
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avanture pour devenir plus ratfonnable, 
& apprendre à mieux apprécier ce que 
vous valez. 

Dans le cas où vous refüuferiez d’ac- 
céptér ces conditions , il faudra que 
VOus preniez votre parti & qu'après ce 
refus vous confentiez que je vous traite 
comme un perfonnage vain ou très f4- 
cheux doit s'attendre à l'être par quel- 
qu'un de mon caractere. Votre fœur ef{t 
mOn Intime amie , cependant elle fent 
aufll bien que moi que cette intimité 
ne fauroit être une raifon fuFfante 
Pour qu'un homme qui comme vous 
n'a pas aflez d’efprit pour m'écrire des 
lettres amufantes ait le droit de me 
tourmenter. Ainfi ne parlons plus de 
tout cela , & joublierai ce qui s’eft 
pañlé; vous ferez très fupportable , fi 
à cet égard vous devenez plus fenfe , 
& je ne défefpere point encore tout 
ä-fait de pouvoir un jour me dire à jufte 
titre | 

Votre bonne amie F 


_ 
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De madame la veuve Spilsoud 
a monfieur Abraham Blankaart. 


Monfieur ! 


l'honneur d'écrire ne condamnera point 
la liberté que ïe prends, & me par- 
donnera fi jele diftrais quelques momens 
de fes occupations , j’ai cru devoir lui 


| communiquer en toute confiance & 


fous le fceau du fecret les particulari- 
tés fuivantes. 

Votre pupille , celle que j’aime avec 
toute la tendrefle d’une mere , & que 


| je regarde comme ma fille, me donne 
| fous! les Jours des PLISUVES incontef- 


L ERSUADÉE que celui auquel j'ai 
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tables de la fincérité & de la bonté 
de fon cœur, ainfi que de fa douceur 
& de fon affabilité. La maniere dont 
elle ma confolée & foignée pendant 
ma derniere maladie ne fauroit fe dé- 
crire. Enfin , monfieur , cette jeune 
per‘onne fait le bonheur de ma vie. 


Je fuis perfuadée que vous convien- | 


drez avec moi que tout homme dont 
le cœur eft libre, & dont les yeux 
favent aprécier les objets , né fauroit 
ja voir fans fouhaiter de la pofléder. 
Cette vérité m’elt démontrée par une 
preuve convaincante , & c’eft ce dont 
je crois devoir vous inftruire. 

Peu de jours avant mon indifpofñ- 
tion , monfeur Brunier frere d'une de 
mes penfionnaires , intime amie de vo 


tre pupille, vint me voir. Îl amena 


avec [ui un monfeur qui m'étoit In 


cons & demanda à ces demoifelles : 


{1 elles auroient envie de fe promener, 
Elles répondirent que non & Le remer- 


cierent : ces deux meflicurs s’arrèterent: 
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[quelques inftans. Celui que je ne con- 


noiflois pas me pria de lui permettre 
un entretien particulier ; je le fs 
pañler dans ma chambre. Il m'offrit 
avec toute la politefle d’une perfonne 
bien élevée de me délivrer des fré- 
quentes & défagréables vifites d’un 
vieux avare, auquel je reftois encore 


redevable d’environ fix cent florins. 
| Vous favez, monfieur , que feu mon 
pauvre mari eit mort ruiné , & ma 


., | par conféquent laiffée fort mal à mon 


aife. Sans entrer dans de plus grands 
détails , je me contenterai de vous dire 


que différentes raifons ne me permi- 


rent pas de refufer fes offres. C’étoit 
la premiere fois de fa vie qu'il voyoit 


|mademoifelle Burgerhart. L'effet que 


cette vue produifit fur [ui me parut 


.| très remarquable , cependant je ne crois 
1. pas que perfonne hors moi y fit atten- 
| tion. Il étoit aflez naturel que toute 
occupée de ce qui venoit de fe pañler 
| entre nous je l'examinañle avec une 
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attention plus particuliere que le refle 
de la compagmie. 

Ces premieres conjeétures ont acquis 


dés lors de nouvelles forces. Il y a trois 


jours que fon ami l’amena pour me fé- 


Jiciter de mon heureufe guérifon , & il 


m'en dit aflez pour que je puifle, 


fans craindre de me tromper , vous, 


affurer pofitivement qu’il aime made- 
moifelle Burgerhart. 
Je vais vous faire fon portrait. Il ef 


bien fait , fa taille eft avantageufe , 


fon air a quelque chofe de mâle, fon 
teint eft un peu brun, & annonce la 


force & la fanté. Il me paroît avoir | 


vingt-fept à vingt-huit ans. Son pere 
chez lequel il demeure encore eft 


confidéré, fait de grofles affaires & 
pale généralement pour très-riche , il! 
n’a qu'un frere qui étudie actuellement | 
le droit dans une univerfité étrangere. 
T1 fe nomme Henri Edeling. Sa con- 


duite eft irrépréhenfible , fon ton & 


fes manieres font celles d’un hommel,, 


dont 


L} 
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| dont l’éducation a été foignée, il a 
beaucoup de phiegme & moins de vi- 
| vacité que n’en ont ordinairement les 
sens de fon âge; mais fuppofé que ce 
| fût un défaut, ce que jai peme à 
À croire , il me femble qu'il feroit bien 


racheté par fa prudence & fon bon 

fens. | 
y É  » 
Voilà, monfieur , ce dont j'ai cru 


devoir vous faire part en confidence. 
Vous connoiflez furement les princi- 
| paux négocians de cette grande ville ; 
| & il vous fera facile de prendre , fr 
vous en avez befoin , toutes les in- 
ut] formations que vous defirerez & que 
je ne faurois vous donner au fujet Ge 
| ce jeune homme. 


Au cas qu'il continue fes vilites & 


rende des foins aflidus à votre pupille, 
fa recherche vous feroit-elle agréable 
| ou auriez-vous d’autres vues fur elle ? 
| Faites-moi la grace de me dicter vos 
intentions. Afin que vous foyez encore 


mieux infiruit de fa façon de penfer, 
Tome II. 
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je vais vous rendre compte de la con |: 
verfation que j'ai eue avec mademoi- |! 
felle Burgerhart au fujet de monfieur a 
Edeling. ( 
Après que ces deux meflieurs fe | 
furent retirés, elle & fon amie Bru- |! 
nier fe trouverent feules avec moi. Eh |: 
bien mes amies , leur dis-je, que pen- ln 
fez-vous de monfieur Édelng ? Pour |" 
éviter les ennuyeufes répétitions des 
dis-je , dit-elle | je vais faire parler l 
les interlocuteurs , @& donner à ma |! 
narration la forme du dialogue. 
Mademoifelle Burgerhart. {| me pa- |w 
roit très paflable , aflez bien de figure nf 
pour un homme. Li 
Mademoifelle Brunier. Pour moi je |{ 
le trouve beau & fa phyfionomietrès |, 
intéreflante. [ 
Mademoifelle Burgerhart. Fortbien, |, 
mon amie, je vois que vous l'avez | 
mieux examiné que moi, fans quoi le |! 
jugement que vous en portez feroit un | 
peu précipité. Je n’ai trouvé dans fa 


one | 


to 


leur 
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perfonne rien qu’on puifle dire régu- 
ist beau , mais 1l me paroit qu’il 
a l'air d’un galanr homme. Peut-être 
en jJugeons-nous toutes deux comme 


| de jeuries perfonnes fans expérience. 


Ne vaudroit-1l pas mieux demander à 
notre digne amie fon fentiment , fupofé 
2 à . . | 4 | 
qu'elle daigne lui faire l'honneur de 

s'occuper de lui ? | 
Mademoifelle Brunier. Oui , mada- 
me , daignez nous en dire votre f{en- 


Moi. Eh bien, il me femble que 


-| vous avez toutes deux raifon. Mon- 
| fieur Edeling a tout-à-fait l'air d’un 


honnète homme , & il me paroit que fa 
figure eft très- agréable. Nos goûts 
pourrolent ne pas s’accorder fur ce 
dernier article | mais fur le premier je 
vous aflure que monfieur Edeling penfe 
noblement , & que je fais grand cas de 


| fon amitié. 


Madermoiftlle Burgerhart. Eh bien, 
envoyons fur le champ Fréderic après 
L) Z 
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lui pour l’engager à revenir fur fes 
pas. Vous penfez fi avantageufement 
{ur fon compte que je fuis fâchée de 
ne l'avoir pas mieux examine. 
= Moi. Vous me faites rire par vos 
idées finguliéres ; je fais pourtant que 
vous ne penfez pas ce que vous dites ; 
vous le reverrez peut-être un jour. 
Mademoifelle Brunier. J'en ferois 
enchantée , car je le trouve aimable. 
Mademoifelle Burgerhart. À ce 


qu’il me paroit, ma bonne amie, vous 


tenez beaucoup à ce qui eft aimable, 


auriez vous du goût pour lui ? 

Mademoifelle Brunier roupifJant. 
Non,ce n’eft point précifément du goût. 
Si vous voulez. ..... | 

Madernoifelle Burgerhart la regar- 
dant malicieufement. Si je veux , bon 
Dieu! qu’eft-ce que ma volonté peut 
avoir à faire là ? & fuppofé que je ne 
le voulufie pas... 

Moi. Mademoifelle Burgerhart, per- 
mettez-moi de vous dire que vous 1n- 
terrompez votre amie , &..... 


pl 
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Mademoifelle Rurgerhare. Cela n’eff 


pas fort honnète , n’efl-ce pas ce que 


vous voulez me faire entendre? 


Moi. Juftement. Eh ‘ma chere de« 
moifelle Brunier, continuez je vous prie. 
Mademoifelle Brunier. Oui, mais 


| il faut pour cela que mademoifelle 


Burgerhart ne me regarde pas de cet 
air moqueur. J’avoue donc que je n’ai 
vu perfonne qui me plût autant que 
lui, comme ami , s'entend. 

Mademoifelle Burgerhart. Fort 
bien, mon enfant. Après cela je defire 
beaucoup que cet homme aimable de- 
vienne votre ami, lenez-vous fur vos 
gardes , je redoute furieufement ce 
commerce d'amitié entre un homme 
aimable , fans engagement, & une char- 
mante demoifelle telle que vous; à 
moins que vous n'eulhez l'intention & 
la perfpeétive, ce dont je n’ofe vous 
foupçonner , de métamorphofer , par 
le moyen d’une petite cérémonie, cet 
aini En ÉDPOUX. 
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Mademoïifelle Brunier. Voilà com- 


me vous êtes, mademoifelle , vous ne 
fauriez vous contraindre ; pourquoi 
manquer de générofité &: chercher à 


tre efprit ? Vous favez que je fuis in- 
capable de me mefurer avec vous. 
Qui pouroit s'occuper de pareille idée ? 

Mademoifelle Burgerhart. Sure- 
ment ce neft pas moi , Je vous en 
donne ma parole. Mais les idées font 
libres, & je n'ai aucun droit de pré- 
tendre aflujettir ou reftreindre les vôtres. 

Moi. Pardonnez-lui, mademoifelle 
Brunier ; vous connoiflez fon humeur 
folâtre ; fi elle vous aimoit moins, 
elle fe garderoit bien de vous plaifan- 
ter comme elle le fait. 


Vous pren de la fupériorité de vo- 
P 


à 

h | 
i 
CE 
1 


Mademoi/elle Burgerhart. Eft-ce a 
plaifanter ? Eh , ce n’eft afurément pas ! 


mon intention. Seroit-ce la plaifanter 
que de fuppofer qu’elle a fu diftinguer 
le mérite d’un homme que vous con- 
4 ea | d \ À aft 1 b| 9 


TE | 
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Mor. Oui , je le confidere. 

Madermoifelle Burgserhart. Eh bien, 
ma chere maman, fi vous parlez férieu- 
fement la chofe efl tout-à-fait diffé- 
rente. Îl faut cependant que je vous 
avoue franchement que je ne fuis 
point encore en état de vous en dire 
mon fentiment. Je ne lai point aflez 
obfervé, & ce qu'il a dit na point 
été fufhfant pour pouvoir en juger. 
Seroit-il auf paflionné pour la mu- 


|. fique ? 
Moï. Y| me paroit que Oui ; mais. 


quand il ne le feroit pas , cela n ajoute 
roit rien à fon mérite ou n’en dimi- 
nueroit rien. 

Mademoifelle Burgerhart. Fort peu, 
ou rien du tout. Je n’oferois mème 
aflurer que pour être habile mufcien 
il fallüt néceffairement être homme de 
mérite. S'il en étoit autrement , ofc- 
rois-je citer mon ami Brunier, car quoi - 
qu'il manie aflez mal la flutte & qu'il 
joue médiocrement du clavecin , :l eft 


Ca 
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cependant , comme 1l me l’a avoué lui- 


mème en confidence, {1 excellent mu- 


ficien qu’il ne peut entendre un pauvre 
Savoyard tirer des fons de fa lyre fans 
lui faire la charité. 


 Mademoïfelle  Brunter. Ce feroit 


his dommage qu on homme aufli ai- 
mable manquat de goût au point de ne 


s'être pas appliqué à la mufique. 


Mor, Vous avez raifon , ma chere: 
peut-être que mon penchant pour cerre 
pe céielte me rend un peu trop 
partiale. Quoiqu'il en foit , je fou- 
haite pour l'une & pour l'autre de 
vous voir un jour mariée avec un 
homme de fon mérite. Je m'imagine 
que vous feriez alors aufhi heureufes 
que je defire que vous le deveniez un 
jour. 

Mademoifelle Burgerhart. Je vous 
remercie de tout mon cœur , madame, 
mais me trouvant déjà aufl\ heureufe 
que je peux le devenir, & ayant fort 
peu de goût pour le mariage , 1l me 
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femble que ma chere Brunier pourroit 


 Aforr bien prendre les devants. 


Madernoifelle Brunier. Raillerie à 


part, Je crois, ma chere Burgerhart, 
que madame a raifon, & je penfe que 
nous agirions fenfément fi nous nous 
aflurions d’un aufh bon parti. 


Mademoifelle Burgerhart. Enfin, 


| combien faudra-t-il encore attendre 
avant que vous ayez fait un choix. 
On ne fauroit difputer des goûts. Avoir 
le cœur libre , exemt de pafion, & 
vivre fous ia direttion de notre chere 
veuve , voilà tout ce que je defire 
| & en quoi je place ma félicité. Elle 


rm a tendrement embrallée en pronon= 


| çant ces derniers mots. 


J'ai honneur d'être , monfieur, avec 


la confidération la plus diftinguée 


Votre très-humble fervante 
Marie Buypzaan, 
veuve Spilgoud. 
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. De monfieur Corneille Edeling 
à monfieur Henri Edeiing. 


Mon cher Henri ! 


fx eft heureux pour vous que je fois 


auf fortement enchaîné au char de 


ma Jeannette qu’enchanté de fa per- 


fonne ; fans cela rien ne m’empêche- 
roit d'entreprendre une petite courfe à 
franc-étrier d’une cinquantaine delieues, 
uniquement pOur voir tout à mon aife 
pendant quelques minuies l’objet de 
votre amour, & pour vous féliciter 
de !4 découverte d’un fi précieux tréfor. 

Soyez cependant très - circonfped. 
Quelsue parfaite que puiffe être certe 


r 


d’ofer me foutenir que ma mait 


| vœux pour votre bonheur. Cet 
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beauté, je ne vous confeillerois 


dût lui céder le pas. FRE 
Je vous félicite » mon mel 
mon plus tendre ami, ouije fais 


moifelle eft fans contredit celle: d 
fexe que Je croisla plus propré à 
rendre heureux dans l’état du | mariage. 
Votre humeur portée de tout ve j 
la mélancolie , tempérée par fon en- 
jouement , fe changera en une gaité 
douce & tranquille ; & fi cette jeune 
perfonne , qui paroît aétuellement un 
peu étourdie , eft pourvue d’aflez de 
difcernement pour fentir tout ce que 
vous valez , il eft für que les jours 
que vous pañlerez enfemble feront filés 
d’or & de foie. | 
Vous voilà enfin bien für qu’elle n’a 
point encore difpofé de fon cœur; 
ainfi rien n'empêche que vous conti 
nulez à lui faire votre cour, ce fera 
le vrai moyen de la mieux connoitre. 


me nu de 
—— a ———— 
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Vous de votre côté ne fauriez que ga- WU! 

gner à vous montrer tel que vous êtes. “| | 
K 


Cependant ne regardez point encore ! 
cette affaire comme terminée, à peine ‘| 
eft-elle ébauchée, Non, mon ami, |} 
croyez qu'il vous en coutera beaucoup | 
de démarches & de foins ; fes capri- | 
ces vous préparent bien des mortifi- |": 
ions. Tantôt ailis à fes côtés, tout : 
Dus-même, admirant la bonté !| 
de fon cœur, ébloui de fes faillies ; |& 
vous croirez ne pouvoir jamais ren- quu 
dre aflez de juftice à fes apas; il vous {| 
arrivera un inftant après de foupçon- !| {: 
- ner quelle a cherché à vous donner | (L 
des fujets de mécontentement, & à | 
l’inftant même où vous hazarderez de !| 4 
lui dire des douceurs, qui fait fielle [tm 
ne vous répondra pas : à propos, mon (|. 
fieur, ne favez-vous point de nouvel- ‘|n 
les ? Armez-vous de patience, mon ‘| 
ami. O1 notre vie eft un combat per- ! 
pétuel, 1l eit für que celle d’un amant 


| ell une guerre ouverte, Voilà par 
| exemple 
| 
k ; 
\| 
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exemple ma Jeannette , fans contredit 
à la meilleure & la plus douce créature 
« de l'univers ;. & cependant que n’ai-je 
| pas eu à fouftrir à fon occafion? Si 
| je vous faifois le détail de toutes mes 
1 miferes, vous ne me croiriez que difh- 


cilement. Ne perdez pourtant pas cou- 


rage : de jeunes beautés , n’euffent- 


elles que la moitié des perfe&ions de - 
celles que nous aimons , mériteroient 
encore que pour les obtenir nous 
aSrontaflions mille dangers. Plus fa 
victoire coute , plus le triomphe eft 
glorieux .... Je vous écrirai auihtôr 
qu’il me fera pofhble. Je pourrois dire, 
avec bien plus de raifon que le bon 
écuyer Sancho , qu'à peine ai-je le 
tems de me rogner les ongles. Vous 
favez ce que j'efpere auflitôt que j'au- 
rai obtenu le bonnet de doéteur en 
droit. Adieu ! 


+. 


| Corneille Edeline. 
Tome I I. E 
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LETTANLIY 
De mademoifelle Anne Willis 


à mademoïifelle Sara Burgerhart. 


Ma chère amie ! 


M, digne mere vous a mandé par 


la réponfe qw’eile a faite pendant mon | 


abfence à votre derniere lettre que 
jétois en voyage. Jaurois bien {ou 
haité que vous en eufliez été. Nous 
nous fommes mis de bonne heure en 


route, & nous faifions deux voitures, | 


De notre partie ont été l'avocat Fine- 


mouche, camarade de mon bon & : 


honnête ami Smit, ainfi qu'une de- 
moifelle avec laquelle j'ai fait connoif- 


fance dans cette courfe & que j'ai | 


s| 
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trouvée fort aimable, La matinée ctoit 
délicieufe , tout contribuoit à notre 
fatisfation. À notre arrivée À Schie- 
dam nous avons parcouru la ville, & 
vilité deux ou trois maifons où l’on 


| diftille des liqueurs fortes. Nous nous 


fommes hafardées par plaifanterie, à 


«FOR PIRE RARE ue * FOSSES 0m 
| 1exempie de nos meilleurs , de goûter 


un peu de celle dont nos peres fai- 
foient un fi grand cas, le cher genie. 


| vre. Nous n'avons pas tardé, foit par 


la forte odeur , foit pour ny être 
pas accoutumées , à nous appercevoir 
que cette boiflon avoit une force ex- 
traordinaire. Rien n'eff fi fingulier que 
les ditférens effets qu’elle produit. Mon 
ami Omit étoit fi animé que j'ai cru 
ne pouvoir lui donner un meilleur 
confeil que de manger une croute au 
beurre fort grafle, & de l’accompa- 
gner de quelques tafles de caffé À l’eau. 
Don ami étoit au contraire fi timide 
& fi taciturne qu'on ne reconnoiffoit 
plus en lui cette finefle & cette faci- 
2. 
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lité à s'exprimer qui en feront un jour 


un habile avocat. Nous étions made- 
moifelle Berje & moi on ne peut pas 
plus iveillées & plus communicatives. 


Le mème remede we" j'avois prefcrit 


au bon propofant, & auquel nous 


avons eu recours, nous a bientôt re-= W 


mifes dans notre premier état. 
Je ne crois pas avoir jamais vu de 


ville plus défagréable que Schicdam. « 
Une épaifle & noire fumée , & une | 
mariere fubtile 67 puante encore plus 4 
infupportable , la privent abfoiument L 


de See les avantages que fa firuation , 


pre plantations & fes beaux édificew |f 


fembloient annoncer. S'il arrivoit ja= * 
mais que la propreté pouflée trop loin 
füt reputée folie, mon avis feroit qu’au 


lieu de renfermer aux petites maifons 


ceux qui en ferotent convaincus , on 
les conduifit à Schiedam ; ce feroit , 
je crois , la maniere la plus füre de 
les corriger. 


Notre vigilante hôtefle n’a pas man- | 


qué de me confirmer dans cette idée , 


| 
| or 
f | 
un | 
(] 


1f 
{fl 


MAD. S. BURGERHART. 77 


Car én nous fervant le déjeuné & en 
À mettant les ferviettes fur la table elle 
.la eu foin de nous dire : vous n'êtes 
: À point ici, mefdames , à Rotterdam où 
À tout eft fi propre; jettez, je vous prie, 
les yeux fur ce linge de table, je viens 
de le fortir, & “Von autoit Dit à 
croire qu'il ait été blanchi, On ne 
Æauroit prefque en foutenir la vue; il 


"left déja file, & à peine eft-il fec. Je 


. | me flatte que vous me rendez juitice , 
DE que vous êtes bien perfuadées que 


Lits 
LL 


je n'ai rien négligé pour le rendre 


aufh blanc qu’il m'a été pothble ; mais 


fuflhez-vous princes ou même bour- 
guemaitres, je ne faurois mieux faire. 


Comment vous en feriez-vous ac- 
commodée , ma chere amie, vous qui 
vous piquez de propreté, & qui vou 
lez que tout foit en ordre. J'efpere 
que mon prétendu ne fera jamais ap- 


pellé à remplir les dia paitorales 
dans cette ville. 


L'intérêt que vous me voyez pren 
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dre actuellement à monfeur Smit, & |t 
mon inquiétude fur la fituation de la | 
cure qui lui écherra , vous prouvent | 
que mon intention eft de lépoufer un {mi 
jour. Rien n'eft plus certain, j'efpere h 
que mon meilleur ami deviendra mon do 
époux. Vous favez que rotre peu de |“ 
fortune a été jufqu’à préfent le feul: 
obftacle à notre mariage ; & nous a | 
forcés de nous en tenir à la fimple | 
amitié. Cet empêchement ne fubfhfte |n 
plus aujourd’hui. La mort d’un çoufin | 
aflez éloigné de mon ami Pa fait dif | 
paroître ; 1l fe trouve par là pofefeur ll 
d'un bien honnète, qui eit plus que |h 
fufhfant pour des perfonnes qui con- |} 
noifient la valeur de l’argent , & qui | 
ne cherchent point à fe diftinguer par |" 
leur dépenfe & leur luxe. Dans le At 
Cas OÙ je ne pourrois m'unir à monfieur [ue 
Smit, ÿ javois déja réfolu de vivre pai= [M 
fi lement dans le célibat jufqu’au mo- |« 
ment OÙ il plairoit à Dieu de m’appeller | 
à lui. Notre amour , ma chere amie, | 


A 
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eft le fruit de l’eftime & de l'amitié que 


nous avions conçues l’un pour l’auire, 


{Nous avons cherché à nous plaire 
{mutuellement , & enfuite nous nous 
fommes devenus néceflaires. Smit ef 
[fort content de m'avoir en partage. 
ki Je fuis de mon côté bien convaincue 


qu'il me ‘rite le goût &la confidération 
que j'ai pour lui. Ma mere & ma tante 


“hiapprouvent notre 0 a je fais 
| pofitivement que mon excellent frere 


pleurera de joie en apprenant cette 


{{ nouvelle. Ti fait un très-grand Cas de 


fon futur beau-frere , & 1l n’en parle 
jamais que comme d’un . fujets les 


| plus dignes qu'il ait connus. Le pauvre 


garçon! je le plains de tout mon cœur : 


«| mais ma mere, dont l’œil pénétrant pré- 


voit les Per de loin, a la raifon & 


À l'expérience de fon côté. Et quoique 


vous m'ayez accufée une fois de man- 


A quer de fenfibilité, foyez perfuadée 


que, ne füt-ce que par fimple recon- 


| noïflance, je fouhaite bien fincére- 


E 4 
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ment que toutes les jeunes perfonnes 
de mon fexe recommandables par leur 
modeftie & par leur vertu foient , mè- 
me avant que de me voirunie à l’homme 
aimable de qui j'attends ma félicité, 
fous la puiffance de maris fages , pru- 
dens & dignes d’elles. 

Que penferiez-vous , machere, de 
Penvie que j'aurois de vous adrefler 
notre avocat ? Je crains qu'il ne foit 
bientôt plus à prendre , notre compagne 
de voyage enparoit fort éprife , elle eft 
riche & paflablement belle ; alors, mon 
amie, vous auriez aufll votre amant. 
Qui feroit mieux que vous en état de 
donner de bons avis à un mari , & de 
l'aider dans la compoñrion de fes plai- 
dovers! füremeut , au moins autant 
que je pourrois aider le mien dans la 
comnolition de fes fermons ; nous remm- 
plirions ain notre vocation , & nous 
ferions des époufcs que Dieu auroit 
données à leurs époux pour leur être 
en aide. Quoique le public pufie dire 
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de mon mariage , ilne pourra jama!s 


me reprocher de mètre mife fous le 
joug d’un incrédule. À parler férieufe- 
ment, chere amie , il me femble que 
avocat vous conviendroit parfaite- 
ment ; ceft un homme enjoué , vif, 
{birituel , connoiflant le monde , & qui 
joint à toutes ces qualités un gran 
fond de raifon ; puifqu'il eft lintime - 
ami de Smit, il faut bien que fa ré- 
putation foit parfaitement établie. Il 
parle toujours avantageufement des 
femmes, & prend leur parti avec cha- 
leur dans toutes les occafions : ce 
font elles , dit-il , qui éclairent le mon- 
de moral, & qui femblables au foleil 
le vivifient. Il foutient qu'elles font 
toutes nées bonnes. Smit n’a pu s'em- 
pêcher de rire , & il m'a paru qu'il 
penfoit différemment ; auf Va-t-1l con- 
tredit, peut-être par prudence, pour 
xe pas expofer fon orthodoxie com- 
me miniftre & fa Haut 2 qualité 
L 3 
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d'homme. Cela ne s’appelle-t-il pas 
être fage & prudent. 
Nous avons pourfuivi notre voyage 
& fommes arrivés avant midi à Maafs= 
luys ; c’eft un fort joli endroit pour 
la pofition , mais je n’aime point les 
villages qui reflemblent à des villes. 
C'eft à ce propos qu’on dit ordinaire- 
ment, Je voudrois Ë je ne faurors. 
Îl en eft de même de l’ajuflement d’une 
bourgeoife : il ne fied jamais aufh bien 
à une payfanne que l’habit auquel elle 
eft accoutumée. [l y manque toujours 
quelque chofe qui le rend ridicule. 
Un vieux pêcheur eft entré pendant 
le deflert dans la fale où nous étions ; 
pour demander je ne fais quoi; fes 
cheveux étoient blanchis par les ans 
&c fon vifage fihâlé qu’il nous a frappés. 
Smit lui a adrefé la parole : » Vous 
avez là , bon vieillard, une belle & 


grofle charge. -- Oui , monfieur , plus 


elle pefe & plus elle rapporte , les ca= 
barers tels que celui-ci font d’excellen. 


‘| 
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tes pratiques, on gagne toujours quel- 
que chofe avec eux. Au fond on ne 
travaille que pour cela.-- Vous avez 
raifon , pere; venez, que Je vous verfe 
de vin, & croyez que c'eit 
de très bon cœur:-- Ah! monfieur, a 
reparti le pècheur , vous êtes bien bon 
& bien honnête; mellieurs & mes da- 
mes , ce fera donc à votre fanté. -— 
Nous buvons auili à la vôtre , brave 
vieillard , avons-nous reparti. Quel 
Âge avez-vous, lui a demandé Smit. 
Je fuis adtuellement dans ma quatre- 
vinet-quatrieme, & je n'ai encore aucu= 
ne éndrmité. La mer rend fort & ro- 
bufte , jufqu’à préfent je n'ai jamais été 
Malade ».1 Cet hommé nous a plu ; 
Pavocat luia préfenté une chaïle, & 
nous lui avons offert des difiérens plats 
qui fe trouvoient fur la table. Il en a 
mangé , louant tour-à-tour & les mets 
& notre complaifance. Encore un ver- 
re, lui a dit Smitenie rempliffant. Le 
vieillard s’eft égayé , & eft devenu plus 
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familier & plus ouvert. -- N’y a-t-il 


point de nouvelles dans ce pays? -- \ 


Que trop; ne voilà-t-il pas que nos 
eccléliafliques veulent bon gré malgré 
introduire leurs nouveaux pfeaumes dans 
nos églifes ; mais Nicolas n’eft pas 
manchot, 1l a encore par la grace de 
Dieu deux bons bras; nous garderons 
ceux de David quoiqu'il en arrive, & dût 
Maasluys être mis fans deflus deflous. 
-— Monfieur Smit s’eft fervi d’une com- 
paraïfon fine & ingénieufe pour lui 
prouver que les nouveaux, quoiqu’en 
meilleur langage & mieux verfifiés que 
les anciens, n’étoient pourtant que ceux 
duroi-prophête. Dites-moi , bon hom- 
me , n'avez-VOUS pas pris pendant votre 
vie une grande quantité de merluches 
(*)?2-- Sûrement & comme j'ai tou- 
jours été fort heureux à cette pêche, il 
me feroit bien difficile de pouvoir à 


(*) En hollandois kabeljar , excellent poiflon 
fort recherché, & qu'on fert fur les meilleures 
tables, Vote du traducteur. , 


le 
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quelques milliers près en dire précifé- 
ment le nombre. -- Et pourquoi pre- 
niez-vous ces poiflons ? -- Pourquoi! 
eh c’eft pour que les gens riches, tels 
que vous , les achetiez ; car quoiqu'in- 
pables de les prendre vous - mêmes, 
vous ne voudriez pourtant pas vous 
en pañler. -- Mais Nico!as, nous ne 
faurions en faire ufage dans l’état où 
vous nous les vendez. -- Vous avez 
raifon , il faut auparavant les laver, 
les vuider, les nettoyer, en ôter les 
écailles ; il faut que vos cuifimieres les 
aprêtent & les cuifent, en arrangent 
les tranches fur un beau plat, & les 
fervent avec des racines de perlil & 
je ne fais quels autres ingrédiens dont 
les garniflent les bords, après quoi 
vous les mangez. -- Cependant n’eft- 
ce pas toujours vous qui les avez pris ? 
…— fans doute, qui feroit-ce ? -- Vous 
convenez donc que vous les avez pêchés 
- Sans doute, car s'ils étoient encore 
au fond de la mer, vous ne pourriez 
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pas vous en régaler. Si vos cuifinie- 


res ne les avoient pas, elles ne pou- 
roient les préparer. -- Eh bien , nous 
voilà enfin parvenus fur la voie. David 
a compofe les pleaumes, ils nous fe- 


rotent tout-à-fait inutiles tels qu'ilnous 


les a laïflés. Il a fallu qu’on Les préparât, 
c'eit-à-dire qu’on les traduifit, qu’on 
les verlfât & qu’on les ajuftât de façon 
a pouvoir les chanter. Or vous favez 
que les plus excellens mets mal apprêtés 
ne font fouvent pas fupportables , qu’ils 
infpirent du dégout & caufent quelque- 
fois des maladies, & ceft la précifé- 
ment ce qu'a fait notre ami d’Athene.(*) 
Heureu‘ement que nous avons aujour- 
d'hui des gens plus habiles , capables 


(*) Pierre d’Athen ou Athenius ef l'ancien 
verlficateur des pfeauines , fon ouvrage eft du 
commencement du dix-feptieme fiecle, & tout 
au ridicule pour la poéfie & le langage que 
la verfion francoile de Beze & de Marot dont 
les réformés fe font longtems fervis. Celle qui 


lui a fuccédé demmanderoit bien auf d'être retou- 


chée. Il s’en manquoit beaucoup que les auteurs 
fuflent poétes. Mote du traducteur. 
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de fentir & de rendre toutes les beautés 
ide ces cantiques facrés, qui les ont 


verñfiés de maniere à les faire admirer, 


| & qu'il n’eft perfonne qui ne convien- 


- { ne de leur excellence. -- En vérité Je 


ne faurois m'empêcher de dire qu'il 
faut que vous foyez bien dificile. Moi 
& ma vieille femme les chantons de- 
puis plus de foixante ans avec beau- 


coup d’édification ; mais, monfeur, 


je voudrois bien favoir ce que ces 


damnés de fociniens peuvent y trou- 


à ver à redire. Voyez-vous, je ne peux 


ni ne veux rien recevoir de ces gens- 
là, -— Dites-moi, je vous prie, Ni- 
colas , qui font ceux que vous appel- 
lez fociniens? -- Les fociniens font des 
gens qui ne croient point en Dieu. -- 
Ah ! fi cela eft, foyez tranquille, je 
peux vous aflurer pofitivement qu'au- 
çun focinien ny a mis la main. Cette 
affertion n'a point paru fufhfante au 
bon vieux pêcheur , 1l a déclamé con- 
tre les nouveautés que les jeunes mi- 
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nilires cherchoient de tems en tems à 
introduire. Ses affaires l’obligeant à 
nous quitter, 1l a ferré la main de 
monfieur Smit & nous a remerciés 
plufieurs fois de notre attention & de 
nos bontés. 

Il eft malheureux , a dit celui-ci 
aprés le départ de Nicolas, que le 
zèie de nos dévots reflemble fi fort 
au quinquina. On rifque autant de van- 
ter l’un que l’autre devant des igro- 
rans , qui ne favent jamais quand &z 
comment les employer à propos. Un 
remede falutaire adminiftré par eux fe 
change fouvent en poifon. 

Nous avons eu un fort beau tems 
pour notre retour, notre courfe a été 
on né peut pas plus agréable. Je me 
fuis couchée de très-bonne heure , & 
je profite de ce moment où perfonne 
n'eftencore levé pour vous écrire. Pour 
peu que l'avocat vous tente, je vous 
le répete , 1l faut vous prefler, fans 
quoi notre compagne vous dévancera, 


8e 
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Adieu, chere amie, Je fuis avec ten- 


drefle 


V’otre bone amie s 


Anne Willis. 
mare )) 


Gm 
LETTRE ENV 


De mademoifelle Sara Burgerhart 
à mademoifelle Anne Willis. 


Chere Willis ! 


ous fommes toutes également foi- 
bles. C'eft ce que je me fuis dit en 
| moi-même après avoir lu votre char- 
, | - mante lettre, qui m'a fait le plus grand 
plaifir. Je crois que l'amour doit être 
quelque chofe de fort plaifant. Il fem- 
ble qu'il égaie les plus mélancoiques 
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& quil donne de la gravité aux plus 
étourdies ; vraifemblablement parce 
qu'il procure à celles dont le fang eft 
trop épais une circulation plus facile, 

aux Jeunes perfonnes qui jouifent 
d’une parfaite fanté & d’un bon em 
pérament des idées qui leur paroïffent 
aflez intéreffantes pour devoir s’en 
occuper. Quoiqu'il en foit , il eft für 
que l'humeur de mademoifelle Willis 
elt maintenant plus raprochée de la 
mienne , & lui reffemble davantage 
que lorfque d’un ton févere & même 
un peu affe@é clle me donnoit des 
leçons fur la maniere dont je devois 
me conduire. Votre ami Smit , tant 
par ce que vous me dites de fa con- 
verfation que de fa façon de penfer, 
me paroit fort aimable. J’efpere le 
voir au plutôt bien placé, bien logé 
& bien marié. Une fois affurée de cet 
excellent parti, vous pourrez fans pei= 
ne, & en nous fouhairant un pareil 
bonheur à nous autres pauvres délaif. 
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fées, mériter de notre part les plus 
erands éloges & la réputation de fem- 
me accomplie. Faites-vous des amies, 
chere Anne, en réalifant mes efpé- 
rances autant qu'il vous fera poiüble. 
Pour moi point de mari. il ne me 
faut qu'un joli cavalier qui m'accom- 
pagne dans tous les lieux où je vou- 
drai aller. Je ne veux rien de plus ; 
par conféquent votre avocat vous refte, 
& vous êtes fort la maîtrefle d’en dif- 
pofer en faveur de celles qui pour- 
roient en avoir befoin; ma devife efi 
joie & liberté. Cependant pour vous 
entretenir d'objets plus intéreflans, Je 
vous dirai. que je fuis fortie avec ma- 
demoifelle Brunier pour voir cette gaze 
nouvellement arrivée & à la derniere 
mode. La piece étoit prefque toute 
vendue, on en attend heureufement 
tous les jours de plus belle, ainfi que 
du beau taffetas & d’autres étofies. 
On n'a price de les aller voir, & j'ai 
promis d'y retourner Lundi prochain. 
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La marchande n’a point de boutique, 
elle vend en chambre. Sa maifon eft 
trés-bien meublée & a beaucoup d’a- 
parence ; elle a chez elle trois demoi- 
{elles fort polies , aflez laides & déja 
fur le retour , qui ne parlent que fran- 
çois. Je fais affez bien cette langue 
pour m'en faire entendre. : 

Nous avons pañlé en retournant au 
logis devant la demeure de monfieur 
Brunier. Nous avons demandé made- 
moifelle G.... qui a paru enchan- 
tée de nous voir & nous a priées d’en- 
trer. Nous nous fommes rendues à fs 
inftances. Ma compagne à d’abord de- 
mandé f1 fon frere étoit chez lui. Non j 
lui a-t-eile répondu , mais il rentrera 
bientôt. Allons l’attendre dans fa cham- 
bre, a dit mon amie. Je l’ai fuivie 
curieufe d'examiner l’arrangement de 
la chambre d’un petit maître. Ah ! ma 
chere, vous ne fauriez jamais vous 
en former une idée. Ma vue s’eft d’a- 
bord portée fur fa toilette qui fe trou- 
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voit dans le plus grand défordre, & 
qui étoit toute couverte de poudre &t 
de tabac. Les peignes , les pincettes 
pour les fourcils , différentes couleurs, 
des brofies & de l’opiate pour les dents, 
un verre à moitié plein d'une eau aufh 
bourbeufe que celle d’un étang , un 
morceau de bougie, quelques brochu- 
res françoifes qui ne paroifloient pas 
des plus châtiées , un écritoire fâle & 
taché , un bonnet de nuit gras & un 
pot de pommade compofoient l’un ces 
plus vilains tableaux qu'il foit pofible 
d'imaginer. Toutes fes hardes étoient 
difperfées & étendues fur des chaifes, 
& meélées de plufeurs paires de bas 
de foie. Les fouliers, les pantoufles, 
les bottes & un couteau de chafle 
étoient pêle-mêle. Une corbeille d’une 
grandeur médiocre auroit facilement 
contenu tous fes livres, qui étoient 
fâles & en fort mauvais état. Sa fœur 
a été honteufe en voyant ce déforüre 
qui a a fait que redoubler ma curiolité. 
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Voyez, m'a-t-elle dit, ce négligent , 

ce mal-propre , lu: qui ne fe montre 
jamais en public que paré & poudré 
comme sil fortoit d'une boîte. Eh 
bien , lui ai-je repliqué, 1l faut l’en 
punir ; nous lui avons fait en confé- 
quence toutes les niches dont nous 
avons pu nous avifer. Nous avons, 
autant que le tems a pu nous le per- 
mettre , tout bouleverfé, & mis fens 
deflus defflous. Nous fommes enfuite 
defcendues @ avons rencontré Brurier 
fur l’efcalier ; il éroit fuivi de trois 
perfonnages à peu près de fon efpece 
qui logent auf dans la maifon, Mon 
cavalier fait trop bien vivre, du moins 
il en eft perfuadé, pour nous laiffer 
{ortir fans nous rien offrir, & made- 
moifelle G.... nous ayant fortement 
preflées de ne pas partir fitôt, nous 
l'avons fuivie dans la falle à manger. 

On nous y a préfenté divers rafrai- 
chiffemens. Le tems humide & nébu- 
Jeux a fait naître l’idée à monfeur Bru: 
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nier de nous offrir du punch. Il s’eft 
tout de fuite mis à louvrage, & a 
tiré des citrons & de l’arak d’une des 
armoires. [l a fort bien réuil, & cette 
botflon nous à paru très-agréable. La 
compagnie étoit de bonne humeur , 
mademoïfelle G .... tout-à-fait gaie, 
êT je me trouvois à mon aife. Enfin, 
ma chere amie, nous nous fommes 
tellement amufées & nous avons fait 


tant de mufique que Brunier ne nous 


a reconduites chez nous qu'après neuf 
heures. Notre chere hôtefle nous atten- 
doit pour fe mettre à table, made- 
motfelle Hartog nous a regardées d’un 
air qui figmihoit : ne voila-t-il pas 
de plaifantes bégueules pour retarder 


le fouper ? Charlotte feuilletoit un 


almanac de l’année pañlée, qu’elle fai 
foit femblant de lire, quoique je ne 
fois pas bien füre qu’elle fache épeler. 
Nous étions {1 gaies que la bonne 


| veuve ne favoit trop qu’en penfer. 
Mademoifelle Brunier ne cefloit de 
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parler; pour moi j'étois mal à mon 
dE 
RE \ sé - 
avancé de très-mauvaife grace quelque 
chofe que je lui avois demandé, en 


me difant : quoi ! toujours rire, c’eit 


dommage que nous ne fachions pas } 


de quoi, cela doit être intéreflant. Je 
lui ai répondu de maniere à lui faire 
comprendre que, quoiqu'elle fût plus 


âcée que moi , je Croyois pouvoir me. 


pañler de fes confeils. 


Je ne vous ai point encore dit que 


monfeur ÆEdeling étoit revenu 1ci. 


Madame Spilgoud en parle avec beau- | 


aife. Mademoifelle Hartog m'ayant 


coup d’admiration & avec tant d'inté- 
P 


rèt que, fi elle avoit dix ans de moins, | 
je croirois qu’elle fe propofe de lé- | 
poufer en fecondes nôces. Je penfe | 


actuellement tout différemment. Peut- 
être a-t-il du goût pour mademoifelle 


Brunier. Cela eft d'autant plus vrai- 


femblable que c’eft fon frere qui nous | 


la préfenté. C’eft un homme d’une | 
belle figure, poli, bien élevé, & qu'on 
Im aflure | 
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m'aflure avoir beaucoup d’efprit. Quand 
nous le reverrons , je l’exaiminerai un 
peu plus philofophiquement. 
Embrafiez pour moi votre digne 
mere , faites mes complimens à votre 
ami Smit, & faluez votre tante de la 
part de 
V’otre tendre amie 
Sera Burgerhart. 
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De monfieur Abraham Blankaarr 
a madame la veuve Spilooud, 


Madame ! 


( 


” E vous dirai, avant que de vous 
parler de ce qui concerne ma pupille , 
que J'ai rendu grace. .à Dieu de votre 
heureux rétabliflement. Il auroit été 
bien trifte qu’une femme de votre mé- 
rite nous eût été tout-à-coup enlevée , 
tandis qu’il nous refle tant de gens 
inutiles & fâcheux. Je fuis enchanté 
de voir que ma fille fe foit fi bien 
acquittée de fon devoir; je me réferve 
le plaifir de l’en récompenfer , en lui 
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faifant en mon particulier un‘préfent. 
Lors que les jeunes gens fe conduifent 
bien , 1l faut le leur témoigrer. Gra- 
ces au Ciel, je ne fuis ni chicke ni 
avare. Je dis toujours: Abraham Bian- 
kaart, Dieu ta comblé de fes dons, 
tu n'as ni enfant ni héritier ; peut-être 
nen fera-t-il pas toujours de même : 
on eft quelquefois bien aïife d’avoir 
quelqu'un avec qui l’on puifle s’entre- 
tenir. Ni enfant , ni héritier ! Eh bien, 
mOn ami, fais part de tes rickefles , 
| & tâche de ne pas pafler pour un vi- 
5] lain ou pour un être inutile au monde, 
| & que perfonne ne fouhaite de s’affu- 
: | rer de la mine que tu auras après ta 
| mort. Nous n’emportons rien avec 
- | nous, & fi tu contribues au bonheur 
, | des gens de bien & que tu les fecou-- 
s | res dans ce monde, tu rempliras le 
‘| devoir d’un bon chrétien. En voilà 
1 [.aflez fur cet objet, ; paflons à un 
tAr-auftre. 
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Non, madame, je n'ai aucune vue 
particuliere fur Sara. Je men remets 
1 elle & lui laife la liberté de choitir. 
Si celui qui la recherche la mérite, 
11 l’obtiendra , füt-il dénué de fortune; 
mais {1 elle étoit atlez folle pour vou- 
loir époufer un for, où un mauvais 
{ujet qui la tourmenteroit ou qui exi- 
geroit d'elle des chofes ridicules & 
injuiles , je vous jure que je renonce- 
rois au nom d'Abraham Blankaart 


plutôt que d'y confentir. Comment , 


morbleu ! fon digne pere ne m'a-t-;il 


pas dit à fon dernier moment : mon | 


cher Abraham Blankaart, je meurs, 
je vous remets ce précieux dépôt , 
faites pour ma fille ce que j'aurois fait 
moi-même fi j'avois vécu. Et fa mere 
ne me l’a-t-elle pas recommandée à 
fon tour ? Et ne lui ai-je pas folem- 
nellement promis que j'en aurolis foin? 


Et ne fuis-je pas homme d'honneur > 


Ecoutez, madame, ma pupille eft beau- 


coup plus riche qu’elle ne croit, Je 
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vous le répete , elle eft maîtrefle d’é- 


_poufer celui qui lui plaira, pourvü 


qu’elle fafle un bon choix. 

Oui, elle eft, comme vous le dites; 
très-bien, on ne fauroit mieux être ; 
& je fuis très-conrent qu'elle foit chez 
une excellente dame telle que vous: 
c’eft un bonheur pour elle. Ne dites 
plus que vous craignez que vos lettres 
ne menniuient , je voudrois qu'elles 
fuflent auili longues que les gazettes 
angloifes. Je ne fuis point un homme 


du monde , & je vous aflure fans com- 


eft un régal pour moi. 

Je connois depuis iongtems le vieux 
monfieur Edeling , c’eft un honnète 
homme , un peu fantafque, fur la pa 
role duquel on peut compter ; imais 


pliment, qu'une lettre de votre part 


l'homme le plus bourru que Je con- 


noiffe. Il a beaucoup d'argent & un 
crédit aufli bien établi que celui de la 
exifte deax fortes d’indis 


E 3 


102 His Torre se 


vidus dont je me fuis toujours gardé, 
les gens qui ont tout l’univers pour 
amis, & ceux qui grondent fans cefle 
& qui ne font jamais contens. Je mé- 
prife les premiers , & les derniers ne 
{auro: ent m'intérefler ; ils ne méritent 
pas qu'on s’en occupe. Je ne connois 
point fes fils ; mais je n’en ai jamais 
oui parler qu 'avantageufement , & coin- 
me de deux jeunes gens qui n'ofoient 


contrarier leur pere , foumis à fes moin- | 


ares volontés , & qui ne s'adreflent 

à lui qu'en tremblant, ce qui n’eft du 
tout point de mon goût. Le proverbe 
qui dit que les merlleurs pilotes ref- 


cent fourent à terre eft on ne peut 


pas plus juite. Si je métis marié & 
que eue eur des enfans , j'aurois d'a 
bord penfé à m'en fre aimer , 1 
m'auroit enfuite été facile de gagner 
leur confiance & de m’attirer leur ref- 
peët. Ne le croyez -vous pas, ma 
dame ? 
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O1 ce jeune monfieur trouve bon 
de faire fa cour à ma pupille & qu’elle 
en foit contente , je le ferai aufi. Tout 
ce que je defire c’eft qu’elle foit heu- 
reufe. Je la conduirai moi-même à 
l’égife & la lui donnerai avec tout 
fon bien. Il ne faut pourtant pas que 
fon pere fafle ici de fes tours ordi- 
naires , n1 qu'il s’'imagine que fon fils 
foit plus qu’elle. En vérité, c’eft un 
fingulier perfonnage que ce Jean Ede- 
hng, qu'il ne m’échaufe pas les oreil- 
les, car je fuis auf opiniâtre qe lui. 

Sara eft d’une auili bonne & aufli an- 
cienne famille qu'aucune d'Amfterdam, 
fon bifaïeul étoit l’un des foutiens de 
la bourfe, & lun des piliers de notre 
éghife; & quoique fa fortune ne foit 
point comparable à celle d'Edeling, 
elle ne laifle pas d’être un fort bon 
parti ; elle eft de plus très-jolie, fort 
inftruite & excellente muficienne. 
Comptez que je garderai inviolable- 
ment le fecret fur les avis importans 
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que vous avez bien voulu me donrier. 
Si jétois aflez heureux , ma chere 
dame, pour pouvoir vous être utile, 
difpofez de moi, vous me ferez un 
grand plaifir de me procurer les moyens 
de vous prouver la confideration avec 
laquelle je fuis 


Votre bon ami & votre 


obéeïffant ferviteur , 


Abraham Bilankaart. 
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De mademoifëélle Anne Viilis 
à mademoïfelle Sara Burgerharts 


0 Ma chere Sara! 


ÿ: ne fuis point furprife que iñà 
derniere lettre vous ait plu d'avantage 
que les précédentes , puifqw’elle fem- 
ble nous rapprocher ; il ‘eit naturel 
d'aimer qui nous reffemble. Je n’en ai 
cependant jamais reçu de votre part, |€ 
ne faurois m'empêcher de vous la 
vouer , qui m’ait fait moins de plaihr 
que votre réponfe. Oui , vous res 
autant dégradée & déchue dans mon 
efprit que je parois avoir gagné dans 
le vôtre. 
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Vous ne devez point en accufer mon 
peu d'indulgence , perfonne ne cherche 
moins que moi à fe parer d’une pré- 
tendue févérité , & la crainte de pañler 
pour prude ne fauroit m'empêcher de 
vous dire que je fuis très fâchée con- 
tre vous. F1, mademoifelle PBurger- 
hart, quelle pitoyable conduite ! Vous 
vous familiarifez avec un jeune homme 
dont vous avouez vous-même faire 
peu de cas. Vous. ne craignez pas d’é- 
tre vue en fon abfence dans fon appar= 


tement , & de lui jouer tous les tours 


que la mode & le kon ton autorifent 
peut-être, mais qui ne fauroient que 
vous faire tort dans l’efprit des gens 
fenfés. Il me femble à préfent que 
vous lui avez donné tous les encou- 
ragemens qu'il pouvoit délirer, & qu'il 
peut , fans que vous ayez le droit de 
vous en fècher, continuer à vous ren- 
dre fes foins. Vous prenez déjà la 
peine de le corriger d’une indolence & 
d'une malpropreté qui vous déplairoit 
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bientôt sl devenoit votre mari. Qui 


fait comment les chofes fe feront paf- 


fées pendant que vous avez été avec 
ces étourdis , furtout lorfque le punch 
aura commencé à produire fon effet. 
Combien de fois ne vous al-je pas 
avertie que dès qu’on ne réprimoit point 
{a vivacité naturelle , & qu'on fuivoit 
fa premiere fougue , on tomboit bien- 


‘tôt d’une erreur dans une autre ? Avec 


quelle facilité ne parvient-on pas à 
Oublier les régles que la fagefle & la 
décence nous prefcrivent ! Vous ne le 
Prouvez que trop ; tout chez vous n’eft 


| plus que pañlion. Tantôt vous paflez 
“| les nuits entieres À veiller une femme 
malade dont vous vous êtes entètée , & 
à peine commence-t-elle à { rétablir 
aie Vous vous empreflez à la quitter ; 
Vous fortez avec une amie aufli étour_ 


die pour aller vous divertir avec trois 


| OÙ quatre petits maîtres. Vous reflez 
| avec eux fans vous embarafler de Ia 
malade que vous aviez foignée & fans 
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fonger à fa foiblefle. Vous la faites 
attendre & retardez fon fouper juf- 
qu'après neuf heures. Oh ! c’eft ce qui 
ne vous inquiete gueres. Le plaifir va 
devant tout. Eh! quel plaïfr encore. 
Si l’on en trouve à era le bien , on le 
fait ; fi l’on croit au contraire pouvoir 
s'en procurer en faifant ce qui eft dé- 
fendu , on lui facrifie la modeftie & 
l'honnêteté, on franchit fans remords 


les bornes que la raifon a pofées entre 


ce qui eft permis & ce qui ne let 
pas ; & fl malheureufement le pied vient 


À cliffer, on croit Îe jufüfier en di- | 
fant : je ne me ferois jamais imaginé 
; A ° \ | | 
qu'il y eût le moindre mal à cela. Ïl 
me paroit aufñ qu'il étoit du devoir | 
de madame Spilgoud , que vous dites | 
faire autant de cas de vous que vous 


en faites d’elle, de vous remontrer vas 
torts. On ne doit jamais pafler fous 
filence les fautes des jeunes gens. Peut- 


être aufli quelle eft peu foupçon- 
geufe & croit difficilement le mal. | 
Mademoi- 
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Mademoifelle Hartog peut fort bien 
être une pédante entêtée de fa fcience 
& cependant avoir raifon dans ce cas. 
Ce feroit un fingulier ménage s’il fal- 
loit préparer un fouper pour chaque 
penfonnaire, que les unes fe miflent 
à table à neuf heures & les autres à 
onze. Îl paroit que vous avez raporté 
de cette partie de l’impatience & beau- 
coup d'humeur , autrement vous ne 
lui auriez pas répondu avec autant 
d’aigreur , & vous auriez été moins 
choquée de ce qu’elle vous donnoit de 
mauvaife grace ce que vous lui de- 
mandiez. Voilà, & vous ne le prouvez 
que trop , comme on fort de fon 
caractere. 

Sachez | mon amie, que les amu- 
femens puérils & frivoles vous devien- 
dront abfolument néceffaires ; & pour 
qu'ils ne vous corrompent pas, il fau- 
dra que vous ayez plus de prudence 
que vous n’en avez çu jufqu'à préfent. 
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Il feroit trifie que votre tante finit 
par avoir raifon. 

Oh ! il n'eit point étonnant que 
mon avocat ne vous plaife pas. Un 
homme fenfé & qui penfe aufh juite 
ne fauroit vous amufer. Vous pouvez 
choifir entre deux jolis cavaliers : un 
fot méprifable , pourvu qu'il fafle bien 
le punch & qu'il fache vous divertir, 
peut fe pafler de tout autre mérite 
auprès d’une perfonne qui n'a d'autre 
but en fe mariant que de fe réjouir 
& de voir le grand monde tout à fon 
aife. | 

Quelle eft donc cette honnête mai- 
fon où vous avez éré pour acheter de 
la gaze, & où vous avez vu de fi bel- 
les étoftes ? Prenez garde que le tor- 
rent des plailirs, qui, comme vous 
l'avez dit quelque part , doit inonder 
& entrainer votre cœur , ne foit un 
écueil contre lequel vous ne puifhez 
tenir, & qui à la fin vous fafle faire 
pauirage, | 
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Je prévois que je pañlérai de nou- 
veau pour une prude févere, Mais 
vous auriez peine fans cette épithete 
a vous tirer d'affaire. Les fobriquets 
ne font pas plus des raifons que les 
plafanteries ne font des preuves. Je 
fais que perfonne ne compofe mieux 
que vous des épigrammes ; aufli me 
fuis-je préparée d'avance à effuyer 
celles que vous me deflinez. Ce ne 
era pourtant pas par là que vous juf- 
tiierez votre conduite à vos propres 
yeux où que vous men impoferez. 
Au refle ce font vos aifaires, faites 
ce qu'il vous plaira. | 

Ma mere & ma tante vous embraf- 
fent. Nous avons recu de mon frere 
une lettre dans laquelle il nous charge 
de vous affurer de fes refpeëts. Je fus 
bier au foir à un concert avec mon- 
heur Smit, qui eft fort empreffé de 
vous voir , & qui vous fait fes compli- 
mens. Nous fommes invités à fouper 
aujourd'hui chez un de fes coufns 
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avec l’avocat & la demoifelle dont je 
vous ai parlé précédemment. Il doit 
nous régaler d’huitres. Ces fréquentes 
forties commencent à me fatiguer , je 
fuis très-impatiente de retourner à 
Amfterdam , encore plus de vous re- 
voir & de m’entretenir avec vous. Smit 
doit prêcher dimanche laprès midi 
dans un village voifin, je crois que 
j'irai l'entendre. Il connoïit particulié- 
rement monfieur Edeling , ils ont étu- 
dié enfemble deux ou trois ans. Îlen 
dit beaucoup de bien , ce qui n’efl 
pas furprenant , car il ne dir jamais 
de mal de perfonne. Monfieur Henri 
eft l’ainé de fon frere , & pañle pour 
l’un des jeunes gens les plus honnètes 
du pays; pour moi, je ne faurois vous 
en rien dire , ne l'ayant jamais vu. Je 
fuis dans toute l'étendue du terme 


V’orre amie 


Anne Willis. 


= 
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METTRE LIX 


De monfeur Guillaume Willis 
a madame la veuve Sophie. Willis. 


Ma très-chere & très-honorée mere ! 


vi avez exigé que je profitafle 
de [a premiere occafion pour vous don- 
ner de mes nouvelles ; je profite aétuel- 
lement , ma chere mere , de celle qui 
fe préfente & de la liberté que j'ai de 
pouvoir vous facriñer les momens def. 
tinés au fommeil. Je fuis très - fatigué 
du voyage que j'ai fait jour & nuit en 
chariot de poite. Me voici déja bien 
avancé dans l’intérieur de l'Allemagne. 
La ville fe nomme. -- Sa fituation 
et charmante , autant que la clarté de la 


Gi 
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lune me permet d’en juger ; les environs 
en font agréables, & le Rhin baigne fes 
antiques murs.J’irai voir demain les diffé- 
rens négocians auxquels je fuis adreffé. 
J'ai lieu de me flatter que mon digne pa- 
tron fera fatisfait de mon voyage. Ce 
qu'il y ade für, c’eft que je ferai pour 
cela tout ce qui dépendra de moi. Le 
defir que j’ai de parvenir par ma pro- 
bité & mon aplication à négocier un 
jour pour mon propre compte me rend 
tout facile ; cependant rien ne m’en- 
courage autant à m'acquitter {crupuleu- 
fement de mes devoirs que léfpérance 
de contenter ma bonne mere, & de lui 
prouver que mon unique étude a tou= 
jours été de remplir le but qu’elle s’é- 
toit propofé & de répondre à fes inten- 
ions. Puiflé-je lui prouver toute Pé- 
tendue de ma reconnoiflance ! Entre 
toutes les graces dont il a plu à Dieu 
de me combler, 1l n’en eft aucune que 
jellime autant que celle d’avoir pour 
mere uue femme aufh digne & aufli ref 
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pectable. Je ne faurois jamais affez l’en 
remercier. Sans votre exemple qui m’a 
inftruit & foutenu j’aurois pu être fort 
à plaindre. C’eft cet exemple qui m’a 
montré clairement qu’il ny a de bon= 
heur réel que dans la vertu, fur- 
rout lorfqu'elle eft fortifiée par l’atten- 


te d'une autre vie. Privé de bonné . 


heure d’un pere, & n'étant plus rete- 
nu par fon autorité, incapable de ré- 


lifler aux volontés d'autrui ) Entrainé 


par une complaifance & une facilité 
qui femblent nées avec moi, & qui pou- 
voient fort bien dégcnérer en foiblefe, 
lié de bonne heure avec de jeunes étour- 
dis qui fe livroient fans réflexion à leurs 
penchans vicieux , qui affichoient l’in- 
crédulité & l’indévotion, qui auroit 
pris foin de fauver ma jeunefle impru- 


dente des piéges qu’ils m’auroient ten- 


dus? Ce n’auroit fñrement pas été ma 
prudence; non, je n'en fuis redevable 


. qu'à vos fages lecons.... mon dif 


cérnement, mon efprit ! ah! ma refpeca 


& 


| 
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| table mere, votre fils n’a jamais trop 
| compté fur eux. 

| Avec quelle ardeur ne fuplié-je pas 
| ce Dieu, que vous nous avez appris à 


| connoître, de vous accorder fes plus 
| précieufes bénédiétions ! Hélas ! s’il dai- 
| gnoit fe fervir de mon foible miniftere 
| 


| pour vous rendre aufli fuportable que 
| vous le méritez cette vie , pendant la- 
| quelle vous avez déja éprouvé tant de 
! traverfes , qui auroit plus fujet de fe 
| réjouir que votre fils ? | 
| _ Vous m'avez dit plufeurs fois qu’a- 
| près votre mort je trouveroïs peu de 
| bien. Ciel! ma tendre , mon incom- 

| parable mere, comment penfer à cet 

( affreux moment fans frémir ! Je vous 

| remercie néanmoins de votre confiance; 

| il eft für qu’en me faifant fentir la né- 

| cefhité où je ferois de travailler, vous 

| m'avez donné du courage & rendu 

| plus indufirieux. 

| Vous dites que je ne vous ai jamais 

| donné le moindre fujet de mécanten- |! 
| 

il 

(l 

| 

| 

L 
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tement , & que je me fuis toujours 
montré obéiffant & foumis. Laiflons 
à l’orgueil fa faufle gloire & fes épi- 
taphes , ce fera aflez pour moi fi l’on 
grave 4 ma tombe : ci git un fils 
qui ne défobéit jamais à DD 
moins après ma mort je ferai encore 
utile à mon prochain, & mon exem- 
ple lui fervira de leon. 

Ah ! ma chere mere, vous ne fau- 
riez vous imaginer ce qu’il m'en coute, 
quand je penfe que vous défaprouvez 
mon De & fincere attachement 
pour l’aimable Burgerhart. Pourquoi 
mon cœur murmureroit-il contre ma 
raifon , & n'auroit-il plus pour vos 
décifons cette même déférence qui m'a 
rendu jufqu’ici l’obéiflance fi douce ê 
1 facile : ? Plus je réfléchis à ce que 
vous m'avez dit, plus je trouve que 
vous avez raifon. Î| y auroit pourtant 
de ma part une bafle hypocrifie à 
affurer que cet aveu ne me coute rien. 
Quoi ! l'amour, qui felon moi eft la 
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plus noble de toutes les pafons , 
lorfqu’il met dans le cas de faire un 
choix raifonnable , me féduiroit au 
point d’être en opofition avec vous & 
de contrarier vos volontés ! Faut-il 
que je renonce à l’objet de ma ten- 
drefle, que j'oublie des attraits mille 
fois plus puiffans que la beauté mème, 
que ceflant d'admirer fon mérite, la 
bonté de fon cœur & toutes fes au 
tres perfeétions , je fois réduir à la 
voir pafler entre les bras d’un mari 
qui ne fauroit l'aimer autant & auff 
lncérement que moi ? Eft-ce ma bon- 
ne, mon indulgente mere qui exige de 
fot fils un pareil facrifice ? 2- Mon 
trouble m'empêche de pourfüivre , 
j'ofe m'affurer que ce que je viens de 
vous dire ne diminuera point votre 
afiection pour moi. Oh ! ma chere 
mere, pourriez-vous en être offenfée ? 
J'étois f1 plein de ma douleur. Qui 
mérite mieux que vous toute Ma CON« 
tance? Dans quel cœur le mien pour« 
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roit-il mieux & plus fürement s’épan- 
cher que dans le vôtre? Je me flatte 
qu'il me reflera aflez de forces pour 
me conformer à vos volontés & exé- 
cuter tout ce qu'il vous plaira de me 
prefcrire. 

Mille amitiés à ma fœur, mes ref- 
pes à ma digne tante. Soyez per- 
fuadée que je ferai route ma vie avec 
pe d’attachement que de reconnoif= 
ance | 


Votre très-obéi ffant fils $ 
Guillaume Willis: 


Part 
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L'ET TRE, 


De monfeur Henri Edeling 
a monfieur Abraham Blankaart. 


| Mon/reur ! 

Vu qualité de ‘tuteur de la 
| charmante démoifelle Burgerhart me 
| fait prendre la liberté de vous ‘écrire. 
| Vous ne ferez fans doute point fur- 
pris que je vous avoue naturellement 
| qu'enchanté de fon caractere & de fon 
mérite, je défire ardemment de reffer- 
| rer nos liaifons pour la mieux con- 
| noître & d'apprendre d’elle-même fi 
| ma recherche ne lui déplaira pas. 
| Le refpeét qu’elle m’a infpiré, ma 
confiance en vos bontés, exigent , 
| 
; 


{| 
{| 
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monfieur, que je vous demande fi vous 
aprouvez mes vues, & {1 vous per- 
mettez que je rende mes foins à votre 
pupille. Ma famille a lhonneur d’être 
connue de vous. Notre crédit eft par 
faitement établi, & notre commerce 
dans l’état le plus floriflant , & j'ofe 
dire que les informations qu'il vous 
fera facile de vous procurer fur ma 
conduite ne fauroient que m'être fa- 
vorables. Ù 

Mes vues font celles d’un homme 
de bien , qui fuit le penchant de fon 
cœur en faifant un choix que fa raifon 
aprouve. L'amour & l’eftime font les 
deux motifs qui m'engagent à redoubler 
d'afhduités auprés de cette aimable 
perfonne. Si je fuis jamais l’heureux 
mortel auquel elle daignera accorder 
la préférence , ] 'efperc que toutes mes 
actions & les efforts continuels que je 
ferai pour la rendre heureufe prou- 
veront que jen étois digne. Si au 
contraire elle me refufe, j'en ferai 
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d'autant plus affigé que je reflens pour 
elle la plus vive paflion , & que je n'ai 
jufqu'a ce moment trouvé perfonne 
qui m'ait paru aufli aimable & auf 
digne d’eftime. Je ne voudrois pour- 
tant pas la gêner , & que ma fortune, 
qui foit dit fans vanité eft affez con- 
fidérable , influêt fur fon efprit & la 
déterminât feule en ma faveur. 

Vous ferez peut-être furpris d’ap- 
prendre que mon pere ignore mes pro- 
jets. Que vous dirai-je ; monfieur ? 
Malgré la bonté de fon cœur , il ne 
laifle pas que d’être à certains égards 
un peu fingulier. [1 a déclaré plufieurs 
fois qu'il ne fouffriroit jamais que fes 
fils époufaflent des femmes d’une autre 
religion que la fienne. Cet excellent 
homme croit que hors de l’églife luthé= 
rienne il ne fauroit y avoir de falut. 
Il fait très-bien que feu monfeur Burz 
gerhart & fa famille ont toujours pro: 
fee la religion dominante. Et fans cet 
obftacle , monfieur, il me verroiït füre= 
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ment avec plaifir époufer une perfon- 
ne telle que mademeifelle Burgerhart. 

Mais n'ofant me le rer d'être aflez 
heureux pour qu’elle m accepte, & igno- 
rant fa façon de penfer , j'ai cru de- 
voir m'épargner une demarche pénible 
& inutile , d'autant plus que ce ne fe- 
roit qu'avec peine que je me mettrots 
dans le cas de le ficher & d’émouvoir 


fa bile, parce que rien n’eit plus con- 


traire à fa goûte. 

Qu'une réponfe favorable de votre 
part vous aflure pour toujours de ma 
fincere reconnoiffance. L’adorable Bur- 
gerhart ne connoit point encore mes 
fentiméns. J'efpere que vous ne les 
défaprouverez pas. J'ai l'honneur de 
me dire avec la confidération la plus 
diftinguée , 


Votre très humble ferviteur, 
Henri Edeling. 


| 
| 
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LETTRES 


De monfieur Abraham Blankaart 
a monfieur Henri: Edeling. 


Monfieur ! 


Mis fortune & la régularité de 
votre conduite me font trop connues 
pour que les vues que vous me témoi- 
gnez avoir fur ma chere pupille puiffent 
me déplaire. | 
Monfieur Edeling , je ne fuis ni f4- 
cheux ni bourru, & je ne pañle point 
mon tems à critiquer & à décrier les 
jeunes gens. Oh ! il y a foixante ou 
foixante & dix ans que les fortunes 
étoient bien différentes de ce qu’elles 


font aujourd’hui ; nos petits meflleurg ! 


} 
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fe conduifent de mamiere que les peres 
& les tuteurs chargés de diriger de 


jeunes & aimables perfonnes doivent 


s’eflimer heureux quand elles tombent 
en de bonnes mains. Hélas ! quel 
dommage que la plupart de nos jeu- 
nes gens commettent journellement des 
actions qui en les rendant méprifabies 
leur Ôtent pour jamais leitime des 


femmes auxquelles ils afpirent. Quand 


on eft bien rafiañié de plaifirs de toute 
efpece, qu'on a diflipé une partie de 
fa fortune & ruiné fa fanté, on penfe 


alors à un établiffement, on s'attache 
à une perfonne riche que l’on s'efforce 


de tromper en lui prodiguant des louan- 
ges & en lui débitant mille menfon- 
ges. La pauvre innocente prend ces 


balivernes pour des vérités, & con- 


{ent à donner la main à un mari dont 
les excès ont altéré la conilitution, 
fans principes, fans mœurs , fans re- 
hgion , qui n'entend rien aux affaires ; 
&c 1l arrive fouvent que l'argent qu'elle 
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aporte acquitte les dettes ufüraires 
contraëtées avant fon mariage, & fert | 


à récompenfer fes maitrefes. 
D'après cet expofé vous compren- 


drez , monfieur Edeling, qu'il s’en, 
faut beaucoup que je veuille mettre 


Cbffacle aux vues que vous avez fur 
mademoifeile Burgerhart. Je fuis mê£- 


me enchanté que vous les lui ayez | 


laiffé ignorer jufqu’à préfent. Vous me 


paroiflez un honnête homme, & j’ef… 


pere que Dieu lui accordera aflez de 


difcernement pour qu’elle vous donne 
P q Ne 


fon cœur & fa main, pourvu cepen- 


dant que monfeur votre pere lui faffe: 
l'honneur dans cette occafion de fe |: 


comporter avec elle comme les per 
fonnes fages & vertueufes ont d 
de lexiger. 

Quoi ! parce que nous jugeons À 


propos de nous ériger en defpotes, on 


nous laifleroit la liberté de faire tout 


ce que nous voudrions ! En vérité fi, 


cela étoit , les gens fenfés feroient fort 


roit : 
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; [à plaindre. Je craindrois ; monfieuf 
er 
| plus petit enfant. Mon cheval, ni mon 
1 chien d'arrêt Snap, qui a voulu venir 
| une feconde fois avec mot en France, 
n'ont jamais eu en moi un maitre dur 
A & capricieux. Voilà mon valet Jean 
L] qui me fert depuis vingt-fix ans, fans 
| que je me fois jamais aperçu qu'il eût 
a moindre envie de changer de con= 
| dition. Il n’eft point de jour que je 


Edeling , de faire la moindre peine au 


ne me dife : Abraham Blankaart, fais 
enforte , mon ami, de traiter ton 
prochain ou toute autre créature , 
comme tu voudrois qu'on te traitât 
toi-même. Ce devoir eft effentiel , & 


À en le rempliflant tu feras ce que tu 


dois. Cependant , monfeur votre pere, 
pour qui j'ai beaucoup de confidéra- 
tion, ne doit pas s’imaginer que ma 
pupille entre jamais dans fa famille, 
s’il ne me la demande pas, à moi qui 


| fuis fen tuteur, avec politefle & avec 
À affe@ion. Il eft vrai que s’il y man- 
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quoit j'en ferois extrêmement £iché M 
Par rapport à vous ; mais j'ai aufli M 
mes fingularités à certains égards: & k 
quoique je ne fois pas fujet à la gout- |: 


te , Je ne faurois foufirir que l’on fe M 
donne des airs, & que l’on faffe le Wi 
| . difficile, fur-tout lorfqw’il ef queftion K 
d'une perfonne de mérite, dont la lt 
| famille eft refpe&table. Mon attache- | le 
ment aux dogmes de ma religion éft li 
| aufli fort que le fien à la doctrine de li! 


Luther, & j'éfpere le conferver juf- | 
| qu'à la mort, ainfi foit-il ! Mais ne M: 
ferois-je pas une fottife de refufer ma | 
pupille à un homme qui lui convien- |! 

roit, uniquement parce qu'il feroit |: 
d’une autre religion. Hélas ! qu'il eft | 
heureux que notre Seigneur foit plus 2. 
tolérant que nous , fans cela il eft fûr M: 
que ce monde feroit une trifte demeu= ln 


EE 


re. Laifions à chacun la liberté de M: 
penfer comme il peut & à fa maniere, |! 
| du refte vivons en gens de bien tout | 
| nen fera que mieux , & nous ne 
| 
| 


L ee à 4 | 


Map. S. BURGERHART. 129 


“nous fatiguerons plus à diflerter & à 
ii argumenter fur des matieres auxquelles 
vlles plus favans ne comprennent gueres 
[plus que moi ou tout autre fimple & 
{{bon chrétien. Ecoutez, monfeur Ede- 
Aling, je ne faurois garder mon fans 
à froid , lorfque me trouvant à léglife 
|} entends au lieu d’un fermon édifiant 
.|Ges controverfes & des déclamations , 
A1je fréquente réguliérement les faintes 
4] aflemblées , & quand je fuis à Amfter- 
«| dam je me rends tous Îles dimanches 
Aa ma paroifie. Rien ne my déplait 
Atant que ce qui tient à la théologie 
._Afcholaitique, qui feion moi n’eft bonne 
a rien. Heureufement qu'on en fait 
girarement ufage, fans quoi Abraham 
A Blankaart ny mettroit plus les pieds. 
À préfent, monfeur , c'eft à vous à 
.Avous arranger avec votre pere; mais 
,|1l ne faut pas qu'il exige que ma Sara 
| renonce à fa croyance & fe fépare de 
notre communion. Ecoutez, je n’en- 
| ténds point être tracaflé à ce fujet, 


| 
14 
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| 
cela feroit déraifonnable. S'il a la tête 
près du bonnet, la mienne s’échaufe | 
aufh aifément. Il ne faut pas non plus | 
qu'il s’avife d’infulter ou de ridiculi- 
fer ma croyance, car il trouveroit à 
qui parler. Quoiqu’aflez mauvais logi-: 
cien Je ne le crains point, & je fuis 
für qu'il ne parviendra jamais à me | 
confondre. Cela ne doit pourtant pas |" 
empêcher , lorfque nous rous rencon- 
trerons en rue ou à la bourfe , de| 
pouvoir en paflant nous dire mutuelle- | 
ment quelque boufonnerie. ne 
Je me flarre que ma lettre ne vous |! 
déplaira pas, & qu’elle fera telle que |” 
vous l’attendiez. J’ai l'honneur de me |" 
dire 4 


Monjfieur ! ‘ 7 
k, 

Potre très-obeï flant M 

ferviteur & ami " 


Abraham Blankaart. |” 
nome || 
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DT TRE LXII 


De madame la veuve Willis 
a monfieur Guillaume Willis. 


Mon cher & bien aime fils ! 


N ON , foyez tranquille ; ce que vous 
m'écrivez n'empêche pas que vous ne 
me foyez aufh cher que vous l'avez 
toujours été. Je ne reflentirois aucune 
peine, Î mon cœur maternel ne par- 


[tageoit les chagrins dont vous êtes 


cruellement tourmenté : car quelle eft 
la mere qui peut voir fans émotion un 
fils vertueux, toujours foumis & obéif- 


{fant, fans prendre un vif & fincere 
[intérêt à fon afli@ion ! Je fens très 

MAFIEOTCDS 1 ON AaiiiCiion ! ré: 1ES [TÈS— 
|Yiement, mon cher fils, tout ce qu’il 
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doit vous en couter pour oublier une 
perfonne que vous aimez & eltimez 
avec autant de raifon. l'out ce que 
vous me dites à fon avantage s'accorde 
parfaitement avec ma façon de penfer. 


Cela n’empèche pourtant pas que jene 


vous répete qu'elle ne vous convient 
nullement. Un mariage peut être auili 
malheureux par le trop que par le peu 
de conformité d'humeur & de carac- 


tere. Les jeunes gens , dont l’imagina- 


tion romanefque une fois échaufée 
leur préfente les objets tout autres 
qu'ils ne font réellement, fe laiflent 
entiérement éblouir; lexpérience ne 


nous prouve que trop la vérité de 
cette maxime. 


Je ne crois pas, mon cher enfant, 


vous avoir jamais refufé par caprice : 


rien de ce que vous me demandiez ; 
il fuffifoit pour l'obtenir que je fufle 
perfuadée que la chofe que vous defi- 


riez vous feroit utile. Il eft aufli vrai 


que je ne me rapelle pas vous avoir 
rien 
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rien accordé dont j'aie fujet de me: 
repentir. Je ne vous ai cependant point 
épargné ces carefles dont il eft fi diffi- 
cile à une mere de s’abflenir. 

Et comme je vous ai accoutumé dès 
votre enfance à préférer votre vérita- 
ble intérêt à la jouiffance des chofes 
que vous defiriez avec le plus de paf- 
fon , aufitôt que j'ai prévu qu'elles 
pourroient vous être nuilibles , & com- 
me vous avez toujours été docile à 
mes confeils , j’efpere , à préfent que 
votre raifon a acquis toute fa force, 
que vous vous conduirez avec autant 
de prudence que lorfque vous n’aviez 
que fept à huit ans. 

I! eft cependant aifé de concevoir 
pourquoi vous n'avez fait aucun effort 
pour vaincre votre penchant , c’efl 
que vous ne vous êtes jamais imaginé 
que votre mere penfat autrement que 
vous à cet égard ; & c’eit ce qui fait, 
mon cher enfant , que je vous plains. 
#1 avec le fecours du tems & de l’ab- 
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fence vous parvenez, par unorgueil |+ 
bien pardonnable , à vous en rendre |; 
maitre en vous élevant au-deflus de ï 
vous-même ; vous mériterez toutes |» 
fortes d’éloges & aurez du moins la || 
confolation de penfer que l’objet de |; 
votre amour en étoit digne , que fa |}. 
vertu & fa réputation n'ont Jamais |4 
foufiert la moindre atteinte, que vous |: 
n'aurez point été le jouet d’une volage, |. 
& que l'unique reproche qu'on pour- |: 
roit lui faire feroit que vousne vous | 4 
conveniez pas , & qu’elle étoit auf À4 
peu propre à vous rendre heureux que |}, 
vous létiez peu vous-même à faire |; 
fon bonheur. 
Non, mon fils, jamais vous n'avez | : 
couté une larme à votre mere, jufqu'à À. 
préfent vous avez comblé fes vœux. |, 
Mes enfans ont fait ma félicité ; car |! 
quoique le caraétere de votre fœur 4 
difiere abfolument du mien aufli bien | 
que du vôtre, elle n’en eft pas moins | ; 
une fille de mérite, fage & prudente, » h 


je reflerai encore quelque tems fur la 
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tendrement attachée À fa mere. ET 


éprouvé à la fleur de mon âge un 


grand nombre de tribulations. Votre 
pere étoit le plus honnête, le meilleur 
homme que j'aie jamais connu, mais 
il n’envifageoit le monde que du 
beau côté, & il na pu fe préferver 
des pieges tendus à fa bonne foi. Je 
ne iaifle pas de remercier Dieu de tout 
ce qui nous eft arrivé. Tout ce que 
je fouhaite , c’eft de vous voir vous 
& votre fœur bien établis. La fanté 
& la tranquillité d'efprit dont je Jouis 
me donnent lieu d’efpérer qu'ayant à 
peire atteint ma cinquantieme année , 
terre. Mais qui peut parler d’une m2- 
niere aflurée des chofes que le Tout- 
puiflant par fa bonté infinie à Jugé 
à propos de cacher à notre foible vue, 
& qu'il a couvertes d’un voile épais. 

Monfeur Smit a recommencé fc 
afiduités auprès de votre fœur ; le 
principal huile qui s’opofoit à leur 
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mariage n’exifte plus ; il vient de faire 
un bon héritage de monfieur Geldlief, 
de forte qu'autlitôt qu'il fera placé je 
compte qu'il vous invitera à fes nôces. 
C’eft un excellent jeune homme. L'ha- 
bit noir lui fied à merveille, & fes 
beaux cheveux blonds naturellement 
frifés lui vont parfaitement bien. Plüt 
au ciel que nous euflons dans nos 
églifes plufieurs jeunes miniftres de ce 
caractere ! Qu'il feroit à defirer qu'u- 
ne doctrine, auf pure & aufli fainte 
que la nôtre, fondée fur la faine rai- 
fon autant que fur les préceptes de 
l’évangile , fût annoncée par eux ! Je 
l’entendis avant hier avec beaucoup 
d’édification. Cuitivez , monfils, fon 
amitié; je.la regarde comme trés- 
précieufe pour vous.[l vous fait fes com- 
plimens, ainfi que votre fœur. Écrivez 
à votre tante, fi vous ne voulez pas 
qu’elle foit fichée. Oh ! mon cher 
Guillaume , tous les honnêtes gens 
qui vous connoiflent ne peuvent s'em- 
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pêcher de vous aimer , & vous le mé. 
ritez bien. Que Dieu conferve mon 
fils & veille fur lui par-tout où il 
pourra fe trouver. Qu'il me fafle la 
grace à fon retour de le ferrer contre 
mon fein maternel , & me le renvoie 
bientôt avec un corps fain, des mœurs 
pures , & un cœur pénétré de fes de-" 
voirs & d'amour pour fes femblables. 
le fuis avec beaucoup de tendreffe 


Votre bonne mere ; 
Sophie van Zon, 
veuve Gerard Willis. 
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LE FER HAE XET. 


| De mademoifelle Sara Burgerhart 
à mademoïifelle Anne Willis. 


Mon amie ! 
#H\ITES-MOI, je vous prie, fi 
je dois vous donner ce nom, & quelle 


relation je foutiens avec la perfonne à 
qui j'écris. J’ai reçu une lettre de Rot- | 


terdam, l'écriture eft bien de votre 
main, le cachet eft le vôtre, & elle 


eit fignée Anne Willis. En un mot, | 


quelle raifon pouvez-vous avoir eu de 
m'en écrire une pareille, fi peu digne 
de vous & que je ne crois point avoir 
méritée? Votre futur mariage pour- 
roit-1l vous engager à vous brouiller 
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avec moi, & chercheriez-vous en con- 
féquence un fujet de rupture? Je fais 


que vous êtes naturellement foupçon- 


neufe, & que vous pouflez fouvent la 
circonfpeétion trop loin. Si je ne crai- 


gnois de vous faire de la peine, je con- 
fentirois volontiers à prendre votre me- 


re pour arbitre, & fi cette équitable 
& digne femme vous approuvoit, je 
n'héfiterois pas un inflant à vous em- 
brafler, à oublier & à vous pardon- 
ner le chagrin que vous venez de me 
caufer. 

Je ne veux point aller par deux che- 


mins, je répondrai franchement à vo- 


tre lettre & comme je crois aw’elle le 


mérite. Je ne cherche point à me don- 


ner pour meilleure que je ne fuis. Je 
vals commencer à mon tour un long 
examen & pafñler vos défauts en revue. 
Mon but ne fera pas de vous corri- 
8er, je ne l'entreprendrai même pas; 
tout ce que je me propofe eft d’exhae 
ler mon dépit. Je veux vous prouver 
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que, quoique nos erreurs ne fe reflem- 
blent point, vos progrès en morale 
ne farpañlent pas de beaucoup lies miens. 
Après ce préambule accordez-moi un 
peu d’ attention. 

» Vous n’avez point recu de lettre 
de ma part qui vous ait fait moins de 

plaifir que celle que je vous ai écrite 
en réponfe : elle m'a fait autant de 
tort dans votre efprit que vous paroif- 
{ez par la vôtre avoir gagné dans le 
mien : vous êtes très-fichée contre 
moi”. En vérité, mademoifelle Wil- 
lis, ce début franc & charitable au— 
tant que poli eft bien pop à tou— 
cher une pauvre pécherefle, & à l'en- 
gager à écouter avec dociliré ce qu'on 

va Jui dire pour la porter à fe con- 
vertir. Et pourquoi ma lettre a-t-elle 
le malheur de vous déplaire? Parce 
que je vous ai rendu un compte fide- 
le de ce que j’avois fait. Je n'ai ni ka 
volonté ni le pouvoir de chercher à 
déguifer des actions qui n’ont en elles- 
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.| mêmes rien de criminel. Peut-être au 
| riez-vous dit à ma place : jai vu des 
| taffetas, acheté de la gaze ; nous avons 
| paflé devant la maifon où loge Bru- 
nier; mon amie a demandé fi fon fre- 
re y étoit, on nous a répondu que 
non, mais qu'il rentreroit bientôt. II 
elt arrivé en effet avec trois de fes 
amis qui logent dans la maifon; la 
maîtrefle nous a prices fi poliment de 
refter que nous y avons confenti ; nous 
.| avons bu quelques verres de punch, 
| & monfeur Brunier nous a recondui- 
.| tes chez nous à neuf heures. Bon Dieu! 
.| qu'une pareille relation feroit adroite 
.| & feroit l'apologie de votre conduite! 
Mais j'ai beaucoup déchu dans votre 
| efprit, parce que j'ai raconté les cho- 
,| fes telles qu’elles font, & vous me dé- 
,| bitez à ce fujet un tas de moralités. 
| Pourquoi ma lettre m’a-t-elle fait un 
fi grand tort dans votre efprit? Pen- 
| fiez-vous que je fuffe affez détachée 
.| du monde pour ne plus porter de taf- 
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fetas n1 de gaze? Ou auriez-vous vou- 
lu que je n’eufle pas été l'acheter moi- 
mème. Mademoifelle Brunier ne de- 
voit, felon vous, ni pañler, ni s’arrê- 
ter chez fon frere, il convenoit que 
je l'y euffe laiflée & que je fufle afez 
prude pour retourner feule à la mai- 
fon. Voici qui eit encore on ne peut 
pas plus extraordinaire, Comment ! 
vous auriez eu la liberté de goûter du 
genievre, & vous voudriez m'interdire 
celle de boire un peu de punch ! Je ne 
déciderai point fi les efpiégleries que 
nous avons faites à monfeur Brunier 
font ou ne font pas du bon ton, je 
m'en rapporte à vous qui paroiflez vous 
y mieux connoître. Oferois-je vous de= 
mander en paflant comment vous avez 
acquis ces lumieres. Ce qu'il y a de 
certain, C’eft qu'il y a eu en cela plus 
d'étourderie que de mauvaife intention 
de notre part. Je ne croyois pas non 
plus que ces tours duffent me rendre 
recommandable & me faire aimer d’un 
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fat. Si telles avoient été mes vues, il 
eft für que la leture de quelque plat 
& ot roman y auroit été tout aufh 
propre que celle de l’arrie des jeunes 
demotfelles Va été à certaine perfonne 
qui voyage volontiers avec un jeune 
eccléfiaftique. Celle dont la lettre lui 
a fait un f grand tort dans votre ef-- 
prit ne fauroit que vous applaudir. 
Croyez-vous donc que je fois incapa- 
ble de faire de petites malices ? -- Vous 
êtes fâchée contre moi. Je m’en fuis 
bien apperçue : vous paroiflez condam- 
ner cette humeur & la regarder com- 
me déplacée, puifque vous me l’annon- 
cez vous-même. Prenez garde, mon 
amie, de ne pas vous fcandalifer ainf 
de toutes les fotrifes : ces difpofitions 
vous fercient peut-être plus de tort 
dans un an qu’elles ne m'en font ac- 
tuellement , & c’eit vraifemblablement 
ce que vous favez encore mieux que 
moi. . 

J'eflime votre honnête ami Smit, & 
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je voudrois fort lui demander fi en fa 


confcience il entreprendroit jamais de 
commencer ainfi un de fes fermons : 
» mes auditeurs, vous ne me plaifez 


nullement, vous êtes fort déchus dans ! 


mOn efprit, je fuis irrité contre vous”. 
Un pareil difcours ne conviendroit qu’à 
cette race de vipères contrelaquelle'St. 
Jean déclamoit, Je crois A ode lé pi 
n'avoir que faire d’un pareil guide, & 
que vous reflemblez beaucoup plus à 
St. Jean qu'au divin Jéfus dont il fut 


le précurfeur, qui ne brifa point le 


rofeau courbé & qui ne fe courrouça 


qu« fegret contre le malheureux peu- | 


ple Juif, tout pervers & endurci qu'il 

étoit. T9 
Vous favez fort bien, n’eft-il pas 

vrai, que toutes les comparaïfons ne 


font pas des raifons ; aufli ne prétends- | 


je pas vous comparer en tout à St. Jean, 


ni que vous foyez vétue comme lui d’un | 
habit de poil de chameau, encore moins 


qu'à 


n 


| 
qualité de pafteur & de direéteur de-| 
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qu'à fon exemple vous ne viviez que 
_de fauterelles & de miel fauvage. Le 
fouper fimple & frugal, la courfe dé 
Maasluys & le régal dhuitres 00 fin 
voriferoient guères cette comparaifon. 
» Quelle eft donc cette honnête mai 
{on où vous avez acheté de la gaze & 
. vude fi beau taffètas ”? Voici ma ré 
[h ponfe à certe queftion charitable & 
Chrétienne, La maifon où j'ai été, où 
j'ai acheté & vu des étoffes, eft réel. 
lement belle , c’eft tout ce que je peux 
. Vous en dire, paflons à la fuivante. 


| » Je fuis entrainée par le plaifir, il eff 


l'unique principe de ma conduite”. I] 
| ny a en cela rien de furprenant ni 
d'extraordinaire. Voudriez-vous à mon 
âge qu’elle ne fût que l'effet de ma va- 
nité ou de mon penchant à tout bl4. 
‘mer. Ah! mademoifelle Willis, une 
phrafe auf choquante mérite bien que 
Je la releve, elle prouve d’un bout à 
autre le peu de juftice que vous me 
rendez & les'foupçons injurieux que 
Tome II. . I 
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vous formez fur mon compte; il ef 
inutile que je prenne la peine de la co- 
pier, je vous laifle le foin de vous 
la rappeller. Mettez-vous bien dans 
l’efprit qu'’aimer cette excellente fem 
me c’eft aimer la vertu. Mais vous êtes 
fi accoutumée à ne vous occuper que 
de vous que les perfetions d'autrui 
vous échapent aifément; il ny a par 
conféquent point lieu d’être furpris que 
vous en foyez fi rarement fatisfaite. 
Quoi ! neuf heures n'eft-il pas le tems 
ordinaire du fouper ? n’ell-ce pas ce- 
lui où votre mere fe met à table? Et 
vous pouvez injurier cette refpectable 
veuve! Il eft peu de femmes de fon 
mérite. Sa conduite prudente & fage 
v’eft le fruit n1 d’une fierté révoltante 
ni d’un amour propre mal entendu. 
» Elle femble faire autant de cas de 
vous que vous en faites d'elle”. F1, 
une pareille infinuation elt trop fub- 
tile & trop recherchée. Son caractere 


eft la franchife & la bonne for; elle 
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Pmeforme à fon gré & comme une cire 
| molle. Plüt au Ciel que je devinffe un 
Jour ce qu’elle eft pour elle-même & 
| Pour tous ceux avec qui elle a quel- 
que chofe à démêler. Tout lui four- 
| miflant matiere à réflexion , il n’efl rien 
| dont elle ne tire des préceptes falutai- 
res. Îe ne connois perfonne, votre 


refpeétable mere feule exceptée , plus 
digne de mon refpect & de mon atta- 


| chement. » Elle n'eft point dans le cas 
de pañler fous filence les fautes des 


jeunes demoifelles”. I] faudroit d’abord 


Prouver qu'on en eût fait, avant d’a- 


voir la préfomption de prefcrire à une 
femme de fon mérite la marche qu'elle 
auroit dû fuivre. Votre vanité pouf- 
fée à l’extrême l’a emporté fur votre 
Jugement, vous a aveuglée, a obfcurci 
vos bonnes qualités & fait tort à vo- 


| tre morale. Je crois qu’en voilà affez 


fur cet article. Il me femble que je 
vous rends juftice. Des fautes ! des er- 


reurs ! Sachez, mademoifelle Willis . 
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qu’une jeune perfonne confée aux foins 
& vivant fous les yeux de madame 
Spilgoud, qui pourroit fe mal condui= 
re , feroit certainement d’un très- au 
vais caractere , fans quoi elle s’en feroit 
préfervée. Non , «lle n eff-point trop 
Joupçonneufe & trop portée à croire 
le mal, Son cœur eit pénétré de cette. 
charité qui ne permet Jamais, fans de, 
fortes raifons, de juger défavantageu- 
fement de fon prochain. Connoitriez- 
vous par hafard cette charité ? Jai bien 
de la peine à le croire. Oh Ciel! fi 


quelqu’autre que moi venoit à lire vo- | 


tre lettre, quelle idée fe formeroit- 


elle de cette digne veuve & de fa mai- . 


{on ? 


Je fuis trop convaincue de mes pro- | 


pres défauts pour entreprendre l’enumé- 
ration des vôtres. Mais vous m'avez fort 


affligée en me forçant de me charger | 


de la juftification de cette refpeétable 
véuve, » Vous & êtes, dites-vous, pré. 
parée d'avance à efluyer mes épigram- | 


* 
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mes ”. Je vous en félicite de tout mon 
cœur. Vous trouverez peut-être dans 


-| cette lettre moins d’efprit & de meil- 


leurs raifonnemens qué vous ne vous 
ÿ attendiez & que vous ne l’auriez 
vouiu. Vous ne vous refufez pas aufl 
abfolument à toute efpece d'amufement, 


& comme je l’ai déja dit, nous fom- 


mes toutes paitries du même limon, 


cela ne fauroit être autrement. Vous 
commencez à vous ennuyer, vous fou- 
haiteriez de retourner à Amfterdam, 
| & encore plus de me revoir & de m’en- 
tretenir. Îi y a fans doute ici une faute 


d'orthographe, vous vouliez dire de me 
cenfurer. Je méprife les feuilles de fi- 
guier. Je ne fuis point encore fatiguée 
de mes fréquentes forties ; ficela étoit, 
je faurois fort bien m’en pañler & at- 
tendre patiemment le moment où l’on 
me demanderoit en mariage, & où l’on 
eit obligée de fe prêter aux convenan- 
ces. Cette obligation eft encore un 
de ces prétextes qui me répugnent in- 


a 
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finiment, ce n’eft qu'un fubterfuge & 
rien de plus. Brunier r’eft point un 
mauvais fujet, 1l a plufieurs défauts, 


nombre de bonnes qualités, mais pas | 
un feul vice. L’équité feule, vous en. 
croirez ce que vous voudrez, me force | 


à lui rendre cette juftice. 


Je vous avois écrit hier au foir tout | 
ce qui précéde , mais votre lettre que | 
jai relue en me couchant m’a telle- | 
ment occupée toute la nuit que je me 


fuis levée de bon matin pour vous com- 


muniquer encore quelques idées qui | 


m'ont paflé par la tête. 

Le peu d’étendue de vos connoif- 
fances & vos autres défauts font cou- 
verts d’un voile épais. Je vous ai louée, 
parce que Je voyois une efpece de con- 
formité entre nous; mais vous vous 


ètes toujours plus aimée vous-même 


que vous ne m'avez aimée; les louan- 
ges que l’on me donnoit ne pouvoient 


par conféquent que vous humilier. Il À 
a donc fallu, pour vous rétablir dans 
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votre fupériorité, que vous me fifiez 
fentir toute la diftance qui fe trouvoit 
entre nous, & que vous me démon— 
traflez clairement que je ne pouvois 
jamais prétendre à vous égaler. Il fal= 
loit que je déchufle à ves yeux pouf 
que vous fufliez fatisfaite , & pour vous- 
prouver la vérité de ce que j’avance, 
je vais vous dire aufh bien qué la plus 
habile magicienne ce qui s’eft paflé dans 
votreintérieur. Lifez & rougiflez. Allez 
donc & commencez par ôter la poutre 
que vous avez dans l’œii avant d’entre- 
prendre d’arracher de force & fi mal 
adroitement la paille qui eft dans ce- 
lu: de votre fœur. 

Vous avez donc, fuivant vous, me= 
né à Rotterdam une vie très-difipée, 
Au lieu de la tranquillité domeftique , 
des bonnes leétures , des converfations 
édifiantes, de l'examen de votre conf- 
cience avant votre fommeil, auxquels 
vous êtiez accoutumée, vous avez fait 
tout comme les autres. Rentrant fatis 
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ouée chez vous, vous étiez hors d'état 
de vous rendre compte à vous-mêmes 
de vos actions de la journée, & vous 
vous endormiez. Vous vous deman- 
diez à votre réveil : tout ce que je fis 
hier peut-il fe juftifier, & ne me fuis- 
je point oubliée? Là deflus nouvelle 
invitation, & vous nofiez refufer. 
Vous avez cru que vous ne pouviez 
vous difpenfer d’accepter; les circonf, 
tances OÙ vous vous trouviez vous 
ont paru excufer cette conduite. Ma- 
demoifelle Willis a eu pour la pre- 
miere fois de fa vie le defir d'écrire 
une lettre finguliere, en conféquence 
elle fatisfait fa fantaifie dont il eft 
jufte. qu’elle ait tout l'honneur. J'en 
reçois donc une de fa part telle à peu 
près que J'aurois été capable de l'écrire, 
elle me plait, & je ne crains pas de 
avouer, les yeux de mademoifelié 
Willis fe defillent, elle s’eit égarée, 
elle fe trouve par hafard dans le che- 
min que j'aurois naturellement choifi, : 
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elle parvient à me reflembler. Com- 
bien n’a-t-1l pas fallu pour cela qu’elle 
fortit de fon caradtere? Ce change- 
ment m'ayant frappée , comment ne 
s’en feroit-elle pas apperçue? Elle en 
eft fâchée, elle s’aigrit de plus en plus 
& veut que je porte la peine de fon 
humeur. Au lieu de changer de route 
& de retourner en arriere , elle dou- 
‘ble le pas, va même beaucoup plus 
loin que je n'irai Jamais, & m'ayant 
laifiée à une fi grande diflance, elle 
s’en applaudit & en témoigne fon con- 


tentement. Vous reconnoîtrez aifément 


d’après ces détails que le penchant que 
vous me reprochez pour le plaifir na 
pas tout-à-fait altéré ma raifon, & 
m'a laiflé encore une ombre de bon 


fens. Adieu. 
Sara Burgerhart. 


P. S. Si votre refpettable mere écrit 
à fon fils, priez-la de l’aflurer de mon 


1f4 HIiSTOrRre 9 


amitié fraternelle & de lui dire que le 
| vif intérêt que je prends à tout ce qui 
| le regarde eft proportionné à l’hon- 
__ néteté & à la bonté de fon cara@tere, 
ainfi qu’à la douceur, à l'agrément & 
à la fimplicité de fes mœurs, que je 
delire aufll\ ardemment fon retour que 
| je pourrois defirer celui d’un frere ché- 
ri, & que je prie Dieu de lui accor- 
er dès cette vie tout ce qui pourra 


| contribuer à le rendre heureux. 
| | 
| 
| 
| 
NES SEAT N | 
PA 
| 


LETTRE LXIV. 
De l'honorable Pernette Deegelyk 
a mademoifelle Sara Burgerhart, 


Mademoïfelle Sara ! 


IL peu d'écriture que vois m'avez 
apprife me fert fort à propos, car il 
faut que je vous écrive. Te n'ai ni trêve 
ni repos; Jai révé cette nuit que je 
vous tenois fur mes genoux avec vo= 
tre fourreau & le tablier de moufeline 
que j'avois moi-même achété à la tête 
bleue, & que je chantois avec vous 
cette jolie chanfon qui commence ainf à 


Le petir enfant ef dans l’eai ; 


dl ef} dans l’eau. | 
Fi 

| 

| 
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Ah! c’étoit là une bonne condi- 
tion ! c’étoit un maître & une maîtreffe! 


Oui, mademoifelle, je n’aurois jamais 


appris mon Catéchifme fi j'avois fervi 
dans une autre maifon. Il eft vrai que 
ceux que je fers à préfent font auf 
de braves gens, mais j’y ai toujours 
quelque chofe à faire; nous fommes 
fept domeftiques, & il m'arrive fou- 
vent de n'avoir pas le tems de dire 
Notre Pere; & je ne crois pas qu’on 
doive le réciter en courant, car Ca- 
ton, la fille d'enfant, dit que c’eft 
notre Seigneur lui-mème qui a com- 
pofé cette priere. Je la portai dernié- 
rément avec moi à l’églife & la lus 
trois fois dé fuite avec attention, parce 
que je ne pouvois ni voir ni entendre 
le prédicateur, tant l’églife étoit pleine, 
ce qui étoit fort édifiant. Je n’y vais 
pas aujourd’hui pour pouvoir vous écri- 
re, & qui fait s’il ne me faudra pas 
quinze jours pour achever ma lettre. 
Je voulois donc vous faire favoir que 


MAD. S. BURGERHART. 157 


j'avois oui dire que mademoïfelle étoit 
fur le point de fe marier avec un mon- 
fieur qui a un nom françois, que je 
nai pas fu retenir. On dit que c’eft 
le frere d’une demoifelle qui demeure 
dans la même penfion que vous. Il a 
un emploi à la maifon de ville ou à 
l’'amirauté, ce qui eft à peu près la 
méme chofe. Sürement, mademoifelle 
comprendra bien qui eft celui dont je 
veux parler. Jai fait un faut d’éton- 
nement, tout comme sil avoit tonné 
à Cologne qui eft le pays de notre co- 
cher. Ce monfieur eft fans doute un 
brave homme; fans cela mademoifelle 
ne le prendroit pas, du moins je le 
penfe ; mais les gens parlent fans fa- 
voir ce qu'ils difent; Brigitte m’avoit 
dit tant de chofes, & depuis qu’elle 
ma débité tant de menfonges, je ne 
la crois plus. Eh bien, que le bon Dieu 
le lui pardonne. La vieille Brigitte trou- 
vera un jour ou l’autre fa récompen- 

| 


fe, ainfi que je l’efpere, A préfent ce 
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que je demande à mademoifelle feroit 
quelle me prit à fon fervice & qu’elle 
époufât monfieur Guillaume Willis, 
qui eft un homme comme il y en à 
peu & fi familier. Voyez-vous, il n'y 
a perfonne après vous que jaime au= 
tant que ce monleur. Lorfque jai pris 
le thé avec lui & que j'étois affife à 
fes côtés, je me rappellois votre grand 
pere, Pierre Burgerhart. Je le regar- 
Ois comme mon parrain, Car Je me 
nomme Pernette Pawls, & j’avois gran- 
de envie d'ajouter un de à mon nom ; 
& votre grand pere me dit : allons, 
mon enfant, pour te faire plaifir nous 
t'appellerons Pernette Deegelyk:jem’en 
Ouviens encore comme sil n'y avoit 
que deux jours, je ferrai le papier qu’il 
me donna dans un des buffets de ma 
cufine, Votre grand pere mettoit pen- 
dant ce tems-là fes fouliers, & rioit 
de tout fon cœur de voir que je fufle 
{1 contente de ce nom. J’étois fi heuz 
reule chez vos parens: je fuis aufü 


L a 
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fort bien, je l'avoue, chez mes mat- 
tres , & je penfe tout en vieiliflant 
que notre Seigneur n’abandonnera point 
la vieille Pernette; je crois pouvoir 
y compter. De forte que je voulois 


Vous dire que Javois toujours penfé 


que monleur Guillaume vous étoit 
deftiné. J’ai ici trop d'ouvrage , & il 
y a plus de maifons que d’églifes, Je 
voudrois trouver une condition chez 
des perfonnes tranquilles , mari & fem- 
me, où je puñle faire mon ouvrage à 
ma fantailie , & comme vous & moi 
nous nous connotflons depuis longtems, 
Car Jai eu mademoifelle plus de mille 
fois fur mes genoux, alors j'entendrois 
encore parler de ce bon monfieur Blan= 
kaart que je ne rencontre en nul en- 
droit, à préfent je ne fors prefque ja= 
mais. Oui, mademoifelle, fi vous & 
monfeur Blankaart n'allez nas tout 
droit en Paradis, je ne fais plus qui 
pourra y entrer. Il a toujours été fi 
jovial , il m'a bien fouvent donné des 
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florins , ÿaurois bien envie d’acheter 
à 


quelque petit meuble pour le nouveau. 


ménage de mademoifelle, ne fût-ce 


qu’une fimple layette à renfermer les . 


verres, Ou un panier à tourbes; jai 
rencontré un jour de la femaine pafñlée 
votre tante Hofland. Eh bien Pernette, 
m'a-t-elle dit, favéz-vous que votre 
demoifelle habite une maifon de per- 
dition , & qu’elle s’habille comme les 
mondaines? Oui, mademoifelle, lui 
ai-je répondu, la veuve chez qui elle 
demeure eft une brave femme, je le 
fais très-bien, & mademoifelle Sara 
s'habille comme toutes les jeunes de- 
moifelles de fon état. J’ai encore ajou- 
té : notre Seigneur regarde au cœur 
& jamais à l'habit. Bon, m’a-t-elle 
repliqué, on voit bien, mon enfant, 
que .vous marchez encore dans les té- 
nébres. Adlueliement, mademoifelle, 
quand vous vous marierez vous ferez 


bien parée, & il n’y aura point de | 


mal à ça. Votre mere qui étoit auff | 


| 
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bonne & auffi vertueufe que perfonne 
au monde, qui a fait tant de bien à 
la vieille Hille notre écureufe qui de- 
venoit infirme & étoit toujours de fi 
mauvaife humeur, lorfqwelle alla à 
l'églife pour fe marier, fes mains étoient 
encore toutes couvertes d’écailles, & 
fes habits de poufliere, je voudrois, 
mademoifelle Sara, que vous l’eufliez 
vue. Faites-moi favoir quand fe fe- 
ront vos flançailles. J’ai déja pafé deux 
fois chez vous, mais mademoifelie ny 
étoit pas, je ne fors gueres parce quil 
y a beaucoup à faire chez nous. Il y 
a trois femaines que j'ai commencé 
cette lettre; excufez ma hardiefle, fi 
je pouvois rentrer dans mon ancienne 
condition & fervir de nouveau made- 
moifelie, je ferois bien contente. Oui, 
je fouhaiterois ne fortir de chez ma- 
demoifelle que pour être portée en 
terre; 1 Jen étois fûre je ferois trop 
heureufe, & ce feroit une grandé con- 


{olation pour moi. 
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Bon foir, mademoifelle Sara, de 
la part de celle que vous appelliez vo- 
tre vieille Pernette. 


Pernette Deegelyk, 


-——) 


LETTRE LES 


De mademoïfelle Sara Burgerhart 
a l'honorable Pernette Deegelyk. 


ÎWa bonne Pernette ! | 4 


ds lu votre lettre, en vérité je 
n'aurois jamais cru que vous puiliez 
en écrire une aulli longue. J'en fuis 
très-contente. Quand votretour vien= ! 
dra de fortir, avertiflez m'en & en- À. 


| 
| 
| 
| 
- 
| 
| 
| 
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voyez-mol quelqu’ un pour men pré- 
venir afin qu'au fortir de l’églife je 
rentre tout de fuite chez moi ; & que 
nous puflions caufer tout à notre aife. 
Vous favez combien cela me plait & 

à quel point vous m’êtes chère, vous 
qui avez eu le plus 8 crand foin de mon 
enfance & qui êtes fi reconnoiflante 
des bontés de mon pere & de ma me- 
re. Monfieur Blankaart eft auellement 


en France , par confequent 1l feroit aflez 


hficile que vous pufliez le rencontrer. 
Ah! neft- il pas vrai que vous con- 
noiflez peu d'hommes qui lui reflem- 
blent? Je le chéris de tout mon cœur. 
Mais je ne me marie point, tout ce 
quon vous a dit à ce fujet et abfo- 
lument faux. Soyez tranquille : eufliez. 
vous quatre-vingts ans, je ne vous en 
prendrois pas moins à mon fervice dès 
que je ferai établie ou que je demeu- 
rerai en mon particulier. Ainfi fi vous 
devez mourir, mourez en paix, cela 
ne fera pas autrement, Comptez füre- 
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ment , Pernette, que fi vous deveniez 
infirme & caduque ÿaurois foin dé 
vous, & vous éprouverez alors qu’on 
a toujours raifon de placer fa confian= 
ce en Dieu. se , ina tante prétend 
que vous marchez encore dans les té- 
nébres. Ah! ma bonne, vous auriez 
bien mieux fait de lui demander sil 
étoit vrai qu'elle alloit fe marier & 
avec qui. Vous n’y avez vraifembla- 
blement pas penfé. Je recevrai avec 
plafir de votre part lors de mes nô- 
ces quelque petit meuble pour. mor 
ménage, mais je ne veux pas qu'il foit 
aufh cher que ceux dont vous me par- 
lez. Voici un papier dans lequel vous 
trouverez deux ducats que je vous don- 
ne, parce que vous êtes une bonne fille 
& que la mémoire de mes parens vous 
eft {1 chère. Ne m’en remerciez point 
& achetez-en quelque chofe qui vous 
fafle plaïfir ; ny manquez pas, Pernet- 
te. La dame chez qui je demeure ref 
femble pour le caractère à feue mas 
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mere; n’efl-ce pas faire fon éloge en 
peu de mots? Pour conclure, appre- 


nez que je ne penfe point encore à 
me marier, entendez-vous. Vous fa- 
vez que celle qui vous écrit cette let- 
tre efl 


Sara Burgerhart: 
P. S. Il n'eft point étonnant que 


votre cocher foit de Cologne. Bon 
foir, ma bonne. 


_ = 2 
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meme 


(ommerrmmene. 


LETTRE II. 


De mademoïfelle Sara Burgerhart 
a mon/fieur Abraham Blankaart. 


Monjfieur mon très-honoré tuteur ! 


Je fuis fi impatiente de recevoir de 
vos nouvelles que je ne faurois m’em- 
êcher de vous écrire , quoique je 
n’aie rien de bien intéreflant à vous 
marquer. Ah ! monfieur Blankaart , 
que la veuve chez laquelle je demeure 
eft refpectable ! Elle a été bien mala- 
de ; mais je lai foignée avec le plus 
grand zele, parce que je l’aime ten- 
drement, & que f1 je: l’avois perdue , 
je ne fais ce qui feroit arrivé. Je 
crois en vérité que je n'aurois pas 
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tardé à la fuivre , tant elle m’ef chere 
& tant Je la confidere. Elle eft a@tuel_ 
lement à peu près rétablie. Quelles 


excellentes leçons je recois d’elle ! em 


ploie fi bien mon tems qu’il me paroit 
prefque toujours trop court. Je vais 
auf à Péglife & lis la bible , je 
trouve une grande fatisfaétion à faire 
l’un & l'autre. Il eft vrai que je fré- 
quente la comédie & le concert pu- 
blic ; je vois beaucoup monfieur Bru- 
bier & fon aimable fœur, fais-je bien ? 


Je me fortifie autant que je peux dans 
le françois & l’anglois, & je m’apli- 


que à les bien prononcer : j'ai dans 
la refpeîtable veuve une habile mai- 


( 


trefle. La mufique va à l'ordinaire, je 
joue tous les jours du clavecin avec 
| autant de régularité que fi la profpe- 
[uté de l’état en dépendoit. Quand re- 


viendrez-vous donc, mon cher tuteur ? 


ae | Quelle lettre la vieille dame Willis a 


| daigné m'écrire ! Ah ! que je ferois 


heureufe , {1 je pouvois un jour lui 
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refflembler. Le jeune monfieur Edeling 


( le négociant ) nous rend de fré- 


quentes vifites , c’eft un jeune homme 


fage & fenfé. Je l’entends toujours 


avec un nouveau plaifir s’entretenir avec | 
madame Spilgoud , je ne perds pas un 


mot de leur converfation. Il dit con- 


noitre monfieur Blankaart, tant mieux, | 
nous parlerons de vous. Adieu, mon 


très-honoré tuteur. Je fuis 


Votre très-obeiflante pupille, 
- Sara Burgerhart. | 


P. S. Pernette , notre ancienne fer-| 
vante, m'a priée de vous préfenter 


{es refpects. 


} 1 À 


| LETTRE! rc 
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LETTRE LXVII. 


De monfieur Abraham Blankaart 
a mademoïifelle Sara Burgerkart. 


Ma chere pupille ! 


| OTRE lettre m’a fait un f1 grand 


1 plaiir que j'y réponds tout de fuite. 


Je rends grace à Dieu , mon cheren- 
ant , que vous foyez placée chez 


| une femme auf fenfée & aufh pieufe. 
| Les chofes auroient pu tourner diffé- 
remment. 51 vous étiez tombée en de 


mauvaifes mains , peut-être vous fe- 
rez - vous conformée à la’ façon de 


[vivre des perfonnes dont l'exemple 
|auroit été continuellement fous vos 


Jome IT, 
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veux. On ne fauroit manier la poix 
fans fe fAlir les doigts & fans qu'il v 
en refte. Oui , il auroit été trifte pour 
vous que cette digne femme fût venue 
x mourir , vous le fentez bien. Les 
foins que vous avez pris d'elle me 
font un fi grand plafir. & j'en fuis 
fi fatisfait que je joins ici une petite 
lettre de change de cent ducats pour 
vous le témoigner. ÂAchetez-en quel- 
que chofe de joli que vous porterez 
en mémoire de moi, & continuez à 


faire toujours votre devoir. Me le . 


promettez-vous ? Rien n’empèche que 
vous ne fortiez pourvu que ce foit 
avec des perfonnes d’une réputation 
bien établie, & fur-tout que ces for- 
ties ne foient point trop fréquentes. 
Enfin vous êtes dans une bonne mai- 
fon, & c’eft ce qui me tranquiliife, 
car vous êtes encore jeune , mOn en- 
fant, & je fais par expérience ce que 
c'eft que la jeunefle. 

Je connois parfaitement monfieur 


a ——.—…—…— — = ——- —_ 
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Henri Edeling , c’eft un excellent jeu- 
be homme qui a beaucoup de fens & 
dont la conduite eft irréprochable: 
J'ai quelquefois , j'en conviens , des 
idées un peu extraordinaires , & je 
m'amufe fouvent à tourmenter les de- 
moifelles de votre âge. Qu'en dites- 
vous, Oaraf Si ce monfeur venoit à 
prendre du goût pour vous, en feriez- 


| vous fâchée ? Eh bien, foit qu’il en 


en ait ou qu'il n’en ait pas, fi vous 
étiez ma propre fille & qu'il voulût 


vous époufer , ie lui accorderois votre 


main , bien entendu que ce füt de 
votre bon gré, car j’efpere un jour, 
mon cher enfant, vous voir bien éta- 
blie ; mais il faut de la prudence & 
prendre bien garde à ce que vous £- 
rez. Les amans vous fuivent en foule, 
à peu près comme les papillons fui 


vent a chandelle. Vous voilà dans 
l’âge des amours. Vous devez en con- 
_J venir, je fuis bien éloigné d’exicer 


UNE | 
ju er 


que vous me fafllez part de toutes les 


K:2 


a  —— == 


172 H1ISTOLIRS DS 


douceurs & de toutes les fleurettes 


qu'ils viendront vous compter ; mais 
fi par hazard il s’en préfentoit quel- 
qu'un qui vous parüt mériter votre 


attention , le compte que vous ne man- 
queriez pas de m'en inftruire. 


Penfez, mon enfant, que de votre 
choix dépendra Le bonheur ou le mal- 
heur de votre vie, & que, du moins 
pendant tout le tems que vous ferez 
fous mia tutelle, je m'oppoferai conf- 
tamment à celui que vous pourriez 
faire , tant que les honnêtes gens qui 
prennent intérèt à votre perfonne 
maflureroient qu'il feroit indigne de 
vous. Pourvu que vous épouliez un 
homme de mérite, le peu ou le moins 
de fortune ne fauroit m’arrêter. Je 
fuis perfuadé qu’étant fage & prudente 
vous ne vous entèterez jamais dun 
étourdi, qui ne devroit fa conlidéra- 


‘tion qu’à fon perruquier & à fon tail 


leur , qui paré comme une pounée , 
balbutiant à peine quelques mots, tire- 
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| 
toit vanité de fes deux montres. Cette 


mode me paroit fi ridicule que je. 


battrois de bon cœur celui qu la in- 


| ventée. 


On m'aflure que plufieuts dames du 
bon ton ajoutent un treizieme article 
aux douze de notre confeflion de foi, 
que vous avez fürement aprife & que 
vous vous êtes bien gardée d'oublier. 
Le voici : —— Nous CrOYONS  qu’urs 
libertin converti peut étre un bon MATE « 


N'en croyez rien , cela eft on ne PEUË 


pas plus faux. | 
Que je ferois mortifié fi ie m'apere 
Cevois que vous adoptailiez une pareille 
erreur. Vous autres pauvres créatures 
( ceci foit dit fans offenfer celles qua 


| penfent bien ) avez des idées quelque 
| fois fi fingulieres qu'on vous foupcon< 


neroit d’avoir la tête un peu dérangée, 


| Avant d’articuler le mot de libertin ; 
|fachez quelle en eft là fignification, 


Le jeune étourdi dont la fortune eit 


diflipée , & qui efl obligé de travailler 


3 
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pour gagner fon pain , après avoir 
mangé fon bien en herbe, n’elt point 
un libertin; c’eft un infenfé qu’il fau- 
droit renfermer aux petites maifons. 


Le libertin eft un mauvais fujeten- 
durci dans le crime, qui met toute fa . 


oloire & tout fon plaifir à féduire & 
à perdre de jeunes perfonnes fimples 
& honnêtes & des femmes vertueufes, 
qui méprife & tourne en ridicule les 
commandemens de Dieu, qui viole les 
devoirs facrés de l'amitié , qui abufe 


& fe joue des fermens ; e’elt en un | 


mot l'être le plus déteftable qu’on puifle 


imaginer. Plus fa figure eft belle, plus. 
fon efprit eft orné, plus il eft à crain-. 
dre : c’eft ordinairement l’homme qui : 


s’obferve avec le plus de foin, qui 


craint de manquer aux moindres bien- | 
féances, dont il ne fe relâche qu'après 


avoir endormi les innocentes viétimes 


eft afez confidérable pour récompen- 
fer amplement les vils agens dont 1 


ee —— 
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fe fert. Vous imagineriez-vous, mon 
cher enfant, qu'un homme de cette 
efpece fût jamais un bon mari? Tou- 
tes les fautes que l’on commet par 
étourderie & dans la chaleur de la 
paflon n'annoncent point un fcélérat, 
fur-tout f1 on les détefte & qu’on 
cherche à les réparer, aufhtôt qu’on 
les reconnoit pour telles ; mais un 
libertin eft fi corrompu, fes palhons 
font portées fi loin que s’il fe détermine 
à fe marier , il ne mérite d’avoir pour 
femme que la créature la plus vicieufe 
& la plus méprifable de celles qu'il a 
féduites. 

Un homme honnête , prudent , 
éclairé , expérimenté & d’un bon ca- 


 ractere , doit néceffairement être un 


bon mari. Celui qui poffede toutes ces 
qualités mérite à tous égards l’amour 
& l'efime d’une femme qu’il rendra 
auf heureufe qu’elle peut efpérer de 
l'être dans ce monde. 

Je crois vous en avoir affez dit fur 
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ce fujets & je me contente de vous 


répéter que perfonne n’eft plus capa= 


ble de vous donner de bons confeils 
que madame Spilgoud. Vous avez en- 
core madame Willis à qui vous pouvez 
vous adrefler librement dans toutes les 
occafions ; elle ne vous refufera ni 
fes avis ni fes infiruions. Le cas 


que je fais de vous & l’intérêr que je : 


prends à tout ce qui vous régarde ne 
m'ont pas permis de me taire {ur un 
objet de cette importance. Saluez dé 
ma part la digne femme à laquelle 
vous êtes f1 juflement attachée ; aflu- 
rez-la de ma confidération particuliere, 
Saluez aufli mon ami Edeling. Et lorf- 
que vous verrez Pernette , faites-lui 
mes amitiés. Je fuis charmé que cette 


\ 


bonne fille penfe encoré à moi. Elle 


peut compter de n'être pas oubliée 


dans mon teftament. Ne lui en dites 
rien , car elle pleureroit de joie aufñ 
bien que de trittefñie. Le vieux Peter- 
fen eft à vos ordres , vous pourrez le 


EF 


Le L 
LE [' 


MAD. S. BURGERHART. 177 


charger de retirer l’argent de la lettre 


| de change. Ce brave & vieux fervi- 


teur mérite bren que je m'en occupe, 
1l s’eft toujours comporté en honnète 
homme. 

Bon foir, mon cher enfant, 


l’otre bon ee a eclionné tutéufà 
“ ? 


Abraham Blankaart, 


P. S. Envoyez demander de ma 
part chez votre tante votre clavecin 
& vos hardes. 
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LETTRE XVI 
"Ie 

De rmademoifelle Cornélie Hartog ù 
a madernoi/felle Guillelrnine van 
Kwafarmna. } 

A RO É 

| | if 

Cara mia (*)! \ 

| 


J AI lu avec beaucoup de fatisfaGion |. 
votre favante differtation fur l’origine | d 
des langues anciennes , ainfi que vos d, 
judicieufes remarques fur la poéfe hol- | 
landoife. Le fel attique y eft répandu à M 
pleines mains, fur tout dans le dernier K 
ouvrage. La poéfe hollandoife ! quelle | à 
chimere , ma chere ! Les vers, je me E 
garde bien de dire les belles produc- | 


(*) Ma chere, en italien. ble 


——ÿ 
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tions poétiques de nos compatriotes 


| reflemblent aux raifins de Sibérie, & 


les fruits que nos poctes À force d’art 


| & de travail parviennent à produire 
reflemblent aux ananas cultivés dans 


des ferres chaudes. Tels étoient ceux 
qu'on nous fervit derniérement au 


deflert chez madame la baronne de 
Birchenftein. Cependant ) ma chere, 
[je ne faurois être fâchée contre nos 
| rimailleurs , puis qu’ils vous ont fourni 
l'occafion de déployer à leurs dépens 


d’une maniere fi avantageufe votre ta- 
lent pour la fatyre. 

Vous êtes ma confidente , je ne dois 
donc pas vous laiffer ignorer l'état 


:1} dans lequel mon cœur fe trouve. Chere 
MAvan Kwaflama, que vous dirai-je ! 
{Je foupire, je crains. Cependant pour- 


quoi craindre ? Celui que j'aime man- 
queroit-1l de difcernement ? N’eft-ce 
pas un homme de goût ? Seroit - ce 


‘le premier que j'aurois charme ? Il eft 
Vsat que je ne fuis plus de la pre- 


Je plus difcret. Il connoit ce qu'il me 1 
doit, & a pour moi tous les égards, H 
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niere jeunefle , mais un air impofant |! 
a aufli quelquefois fes parüfans : une | 
taille avantageufe .... J'avoue que ma | 

En 


figure r'eft point celle d’une beaute , 
délicate, mais le 1out enfemble forme 
quelque chofe de bien paflable. Et |! 
quand monfieur Edeling feroit moins | 
beau, il ne m'en plairoïit pas moins. 

N’a-t-il pas beaucoup d'efprit, & ne 


nous reflemblons- nous pas en cela ? 0 
Il ne s’adrefle pas diretement à moi; | 


Pamour refpeétueux eft le plus vrai & 


qu’exige la différence de nos conditions. | 
Sans cela, quel feroit le motif de fes) 
fréquentes vifites ? quel autre objet | * 
pourroit l’attirer ? Quelle autre que, 0 
votre amie feroit en état de le fixer , || 
& de foutenir une converfation fuivie |"! 
avec un homme aufli inftruit ? La veuve ue 
eft une bonne femme, dont la religion | * 
meft qu'un compofé d'idées fuperfti- |! 
tieufes, == En général, & foit dit en- |" 

| | tre | | 


N 
| 
| 
| 
| 
= —— = — - _—— — — — —— — ce = : ——_—_- 
| 


UIQUE 


"1 veux fur cette 
| core vingt ans 
{ trop étourdie 
| fenfé & d'auffi tranquille, 
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ne tre nous, 1l en eff à peu près de mé- 


me de toutes fes femblables. Nos Z0- 
lingbrook , nos Tindall , nos Poltai- 


re, ont enfeigné la feule véritable 


religion à ceux qui comme nous fe 
piquent de philofophie , & je fuis con- 
vaincue que monfieur Edeling eft trop 
éclairé pour ne pas penfer de même. 
Mademoïtelle Rien-du-tout ne fauroit 
Cntrer en ligne de compte , dès qw'il 
eft queflion d'êtres raifonnables. Ma- 


_demoifelle Brunier ne fignifie pas non 


plus grand chofe. Ain il ne refte plus 


| que cette petite perfonne , dont je 


vous ai dit un mot en paflant dans 
ma derniere lettre. Je ne faurois aff 
rer pofitivement qu'elle foit laide ; je. 
dois même convenir qu'elle a quelques 
Connoiffances ;. mais un homme tel que 
monleur Edeling pourroit-il jeiter les 
poupée qui n'a pas en- 
, © qui eft beaucoup 
pour quelqu'un d’aufl 


Lomme I I. | L 


Lu ——— ——— = 


192 HISTOIRE DA 


Cependant , ma chere Kwaftama, 
n’eft-il pas: bien humiliant pour une 
£lle de mon mérite d’être obligée de 
céder enfin à une pañlion que j’ai li long- 
temsméprifee,& que je regardois comme 
fi fort au- deffous de moi. Je rougis 
de ma foiblefle , à quoi cela me fert- 
11? Depuis que Jai vu cet homme 
charmant, je ne m'occupe pas plus à 
l'étude que je ne m'occupois aupara- 
vant de ma toilette. 

L’E fai fur l’homme ne fauroit mé- 
me fixer mon attention. Le problème 
algébrique , que madame Cléambure 
ma donné à réfoudre, eft encore là 
tel qu’elle me l’a envoyé, fans que 
j'aie tracé fur le papier le moindre a 
4 b —c. Enfin il n’eft rien felon moi 
de plus jufte que ce couplet d'une 
chanfon hollandoife : 


De wysbegeerte leert ons wel 
Om onze driftea te betoomen; 


æ 
RE + 
en me A me. — LÉ 


| 
} 
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Maar als de lief de Komt in’t fpel , 
Îs’t met de wysheit omcekomen 47. 
Ces vers me font reflés dans la mé- 

moire , 11 n’y a pas lonstems que ma- 
demoifelle Burgerhart les chantoit , Car 
vous favez que je ne lis jamais rien 
dans cette langue. Ce n’eft que pour 
vous faire plaifr que je me fers en 
vous écrivant de cet idiôme défagréa- 
ble , car ma maxime eft : Point de 


livre. hollandois. S'il m'arrive quelque 


chofe d’intéreffant, qui ne fauroit man 
quer de l'être pour vous dès qu'il le 
fera pour moi, vous pouvez compter 
fur une feconde lettre de la part de 
celle qui eft fincérement 
Ma chere van Kwaftama j 
Éntiérement à vous 
Cornélie Hartog. 
C*) Peici le fens de ces Quatre vers. 
* Aide de Ja philofophie, 
On réprime fes paffions : 
Mäis fi l'amour trouble la vie, 
On perd le fruit de Les +. 
p2 
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LETTRE LE 


De mademoifelle Charlotte Rien-du- 


tour. 


à monfieur Dirk Welgexnr. 


Ææ: 


Monfieur mon très-honoré oncle 


Ia dernière fois que j'ai été chez 
mon oncle, il s’eft fi fort fâché parce 
que je lui ai dit que je defireroiïs de 
changer de logement. Il eft pourtant 
bien vrai que je le voudrois. Mon on- 
cle m'en a demandé la raifon, mais 
je n’en ai aucune, par conféquent 
mon oncle peut bien penfer que Je 
n’aurois pu lui en donner. Le proverbe 
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dit qu'il eff malheureux de vouloir & 
de ne pas pouvoir. Madame la veuve 
en agit fort bien avec moi, je dois 
en convenir, mais il y a déja fi long- 
tems que je fuis chez elle, Il y a deux 
ans que Jy demeure. Si mon oncle 
daignoit y faire attention, il fentiroit 
que Je ne fuis pourtant plus un enfant A 
du moins je l’efpère. Te fais bien que 
je dépends entiérement des bontés de 
mon oncle ; mais il me femble quil 
eft bien permis d’avoir fes volontés ) 
& l’amour du changement eff tout na= 
turel. Ma robe de taffètas verd m’en-. 
nue, je voudrois la changer contre 
une autre , Je ne faurois plus la fouf- 
frir. Je fuis pourtant bien la niéce 


de mon oncle, & il convient que je 


fois bien vêtue, comme mon oncle 
ne le fait que trop; car mon oncle 
eit le propre frère de mon père, n’eff. 
il pas vrai, cher oncle? Mais les cham- 
bres ferment ici fi mal que l’air qui y 


regne me caufe des fluxions fur les 
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| gencives. 

Ainfi, cher oncle, ne vous opo- 
| fez plus à mon changement; je con- 
nois une autre maifon, pourvu que 
mon oncle veuille bien payer ma pen- 
fon. Oferois-je aufli le prier de me 
donner un peu d’argent de poche, il 
refle à peine un florin dans ma bour- 
| fe, tout eft cher ainfi que dit fort 


Es — = == 22. PL et “E —. 


= , ” 
dé 2 EE 


| bien mon oncle. Mes complimens à 
| Je Gus | 
L Mon oncle 


Votre fervante & miéce 


Charlotte Rien du tour. 


Les éditeurs ont cru convenable, ! 
pour rendre cette lettre, ainfi que 
celle de Pernette, un peu plus intel- 
ligible , de corriger les fautes les 
plus grofhères de langage & d’ortho- 
graphe dont elles étoient pleines. 


! 
l 
n 
«| 
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A TTRE LXY 
De mon/fieur Dirk NW elvezint 
# mademoifelle Charlotte Rien du 


OU, 


el 


Nidce C harlotte ! di 


\ Ous auriez long-tems attendu m4 


réponfe, s’il ne convenoit de vous 
faire favoir que je prétends & vous 


\ 


ordonne de refter où vous êtes; & 


s’il vous arrive jamais de venir m’en- 


nuyer de vos fottifes, je préviens 
que nous ne ferons pas long - tems 
amis. Je ne faurois raifonner avec 
vous, fans quoi je vous prouverois 
combien vous devriez vous eftimer 
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heureufe d’être placée dans la maifon 
d’une dame confidérée à jufte titre des 
honnèëtes gens. | 

Oui, morbleu , vous avez auf peu 
de bon fens que feu votre père. [ou- 
tesles fois que jeme Île rapelle, je ne 
faurois m'empêcher de maudire l'heure 
où votre mère fit entrer ce miféra- 
ble françois dans la famille. Il eit * 
vrai que l’on auroit tort de vous le !| 
reprocher, puifque ce n’eft pas votre 
faute ; aufli je me garderois bien de 
vous en md fl vous étiez plus !| 
raifonnable. Il eft heureux pour vous « 
que ma femme foit aufli indulgente 
qu’elle left à votre égard, fans cela 
je vous traiterois comme vous le mé- 
ritez. N’avez-vous pas honte de vous 
conduire comme {1 vous n’aviez que 
dix ans ? Que faites-vous ? à quoi em- 
ployez-vous votre tems? Comment 
l’argent que je vous avois donné fe 
trouve-t-il déja dépenfé? Comment 
diable! croyez -vous que wotre oncle 


per 


JEUN” 
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ait perdu l’efprit? Ne dois-je pas fon- 
ger à mes enfans? Que faites - vous 


de votre argent ? vous ne jouez jamais 


qu'au demi fol la partie fimple, & au 
fol la double. Je m’imagine que vous 
l’employez en rubans & en autres ba 
gatelles de cette efpece, & qu’enfüuite 
vous en ufez comme de votre robe 


verte. Vous vous arrangerez comme 


il vous plaira; vous n’aurez rien de 
plus que la penfon que je vous ai 
aflignée. | 
l'outes les fois que vous aurez mal 
aux dents, vous ferez fort bien de ne 
point fortir. Les bas que vous de- 
viez tricotter pour l’ainé de vos cou- 
fins feront-ils bientôt finis? Ah! je 
m'imagine que les aiguilles, le fl & 
tout l’aflortiment font encor dans le 
même état où ils étoient il y a fix 


mois lorfque votre tante vous les re- 
mit. Fi! quelle honte pour une jeune 


file d’être f1 parefleufe. 
Bon foir, ma nièce, votre tante 
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vous falue, & quoique peu content de 


vous je ne laifle pas d’être 


Votre oncle 


Dirk Welgezint 


LETTRE Las 


De mademoifelle Sara Burgerhart 
a mademoifelle Anne Willis. 


Chère dernoïfelle ! 


Va: perdu depuis peu une amie qui fe 
nommoit Anne Willis, m’en donne- 
riez- vous des nouvelles ? Je crains que 
non. Enfin, quoiqu'il en foit, fauriez- 
vous par hazard où je la trouverois ? 
fi vous en êtes inftruite , daignez mé 


‘ 
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l’aprendre, car je fuis fort impatiente 
de renouveller connoiffance avec elle. 
C’étoit, ma chere demoifelle, une di- 
gne perfonne à plufieurs égards. Nous 
avOns eu une petite altercation , & tout 
en caufant l’une avec l’autre nous 
hous fommes mutuellement égarées. 
Pefpère pourtant que nous nous re- 
joindrons un jour. Notre amitié na 
été qu'intérrompue ; il fe trouvera fu- 
rement dans le nombre de nos amis 
quelqu'un qui ne nous refufera pas fes 
bons offices , & qui cherchera à nous 
remettre bien enfemble; après quoi je 
ne doute nullement que nos ancien 
nes haïfons ne reprennent leur premièa 
re confiflancé & ne redeviennènt auflz 
fntimes qu'elles l’aient jamais été. Je 
ne vous écris la préfente lettre que por 
anticipation .& pour n'être point en 
retard. Je me ferois même décidée à 
vous l'envoyer, fi vous n’aviez ofièn# 
que moi, mais la digne veuve qu’on ne 
fauroit connoître fans l’eflimer, ayant 


L 
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été léfée par vos odieux foupçons , 
fans que vous ayez penfé à lui en faire 
réparation, Je raflemblerai tout ce que 
je vous aurai écrit, & ne vous l enver— 
rai que lorfque vous me direz: j'avoue 

avoir fait tort à madame Spilgoud, & 
j'en fuis mortifiée ; alors mes lettres & 
mon amitié feront tout comme aupa— 
ravant à vos ordres. 

Ne voulant point fortir de mon ca- 
raétère ni démentir mes premiers fen- 
timens , je continuerai à Vous écrire 
tout ce qui fe paflera autour de moi, & 
vous verrez d’après cette conduite le 


_ defir que j'ai de profiter de vos con- 


feils & des lumières que la fupério- 
rité de vos connoiflances vous met en 
état de me communiquer, fur-tout { 


vous voulez condefcendre à prendre 


avec moi un ton plus familier & un 
{iyle plus raproché de celui de voire 
digne mère. 

“Mademoifelle Brunier & moi avons 
été, comme nous l'avions promis , 
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voir au jour indiqué les nouveaux taf- 
fetas. Les trois demoifelles prenoient 


… le thé, & nous en avons pris avec el- 


s. Our ces entrefaites, deux meflieurs 
font venus acheter des bas de foie & 
une bourfe. Tous ceux d’un certain 
ordre parlent à peu près le même lan- 
gage , lorfqu'ils ont l'honneur, ainfi 


que vous le favez très bien, d’entre- 


tenir des perfonnes de notre fexe. 

. ls ont choifides bas, & nous avons 
choifides échantillons de taffetas, vous 
vous imaginez bien qu’ils ont admiré no- 
tre goût. Enfuite ils fe font aflis. La plus 
âgée des demoifeiles leur a demaudé 4: 
toire du cormerce des Europée ns dans 
les deux Indes par l'abbé Raynal. Vous 
comprenez qu'il étoit queltion de l’o- 
riginal françois. Monfieur R....a dit 
que c'étoit un chef - d'œuvre. Ils ont 


‘enfuite parlé de plufieurs pièces fugi- 


tives qui paroiflent journellement, & 
fon ami leur a remis fuivant fa coutume 
le nouveau volume de la Biliorhèque 
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des arts. Il m'a paru que monfeur 
R.... s’exprimoit très bien, quoiqu'il 
parlât beaucoup , & vous conviendrez 
que ce talent n’eft pas commun. Il a 
cité avec emphafe les poëtes anglois 
Pope , Thomp/on & Akenfide , & il 
a ajouté d’un air charmant : oui, ma 
chere Marianne. | 

V’irtue alone ishappinefs below. (*) 
Notre converfation a duré, à ce que 
je crois , une bonne heure; j'y ai de 
tems en tems mêlé quelques mots qui 
ont été écoutés avec attention, & aux- 
quels vous fentez, ma chère amie, 
qu’on n’a pas manqué d’applaudir. 

Ces demoifelles nous ont appris que 
ces mefheurs étoient très riches & de 
familles difinguées, que monfieurR…. ! 
apartenoit aux premières de la ville, 
qu'il avoit une fuperbe bibliothèque , 
& qu’elle feroit entièrement à notre fer- 


vice; qu'il s’étoit informé de luned'el= 4 


(*}) Vers anglois dont voici le fens : 
Êl n'eft Jans la vertu nul bonheur {ur la terre: 
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Îles de ma demeure, & qu’il avoit dit 


qu’il prendroit la liberté de me préfen- 


ter lEffar fur l’homme imprimé en 
quatre langues , ayant cru s'apercevoir 


que J'aurois voulu le lire, 


De retour äla maifon, j'ai raconté 
notre avanture à madame Spilgoud en 
lui montrant les échantillons que j’a- 
vois aportés. Mademoifelle Hartog a 
fait la grimace, & a trouvé ces tafte- 
tas très ordinaires. ARE lui ai-je dit, 
& monfeur R....les a trouvés fort 
jolis --- D. moufeur 
R..... mademoifelle Burgerhart ? 
Il faut bien que cela foit, mademoi- 
felle Hartog, puifque je le nomme. 
Elle s’elt un peu radoucie---Sauriez- 
vous qui eft ce mondieur, lui a demande 
la veuve---Oui, madame jen ai oui 
parler , c’eftun homme qui tient à tout 
ce que nous avons de mieux, Aornme à 
la mode peut-être, mais paffant pour 
avoir beaucoup d’efprit. 
= Mademoifelle Rien du tout étoit for- 
tie , mademoifelle Hartog s’en et aufh 
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allée, & nous fommes reflées feules. A Mr 
préfent, ai-je dit, nous paflerons pal | 
fiblement & agréablement la foirée, M lr 
& j'ai fait le tour de la table en fau- 
tant. Nous avons prié notre borneveu- ! 
ve de vouloir bien nous lire pendant 
que nous travaillerions. Oh! chère 
amie, je n'ai jamais vu perfonne s’en 
acquitter avec tant degrace, jene crois 
pas qu'il exifte une voix aufli touchante 
que la fienne. Elle ne s’eft point fait 
prefler, & nous a tout de fuite accordé 
notre demande. Le livre aw’elle a choifi 
eft intitulé : de la fatisfaélion que don- 
ne la vraie piété. Vous le connoiflez 
fans doute. Le-tems nous a paru trop 
Court , nous avons été on ne peut pas 
pius heureufes. Mademoïfeile Char- 
lotte eft rentrée à huit heures & de- 
mie; elle a été fe déshabiller, & à 
fon retour elle s’eft amufée À badiner 
avec le chat. I] y avoit déja trois quarts 
d'heure que la table étroit mife, lorfaue 
notre favante a paru ; elle a doublé le 
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pas, elle s’et montrée polie & même 
| communicative. Nous nous fommes 


fort bien aperçues qu’ele étoit un peu 
embaraffée; elle voyot qu’elle nous 
avoit miles dans le cas d'ufer de re- 


à préfaill es; mais je n 'accufe ] jamais ceux 


| 
SE ! 
| 


qui s ’accufent eux-mêmes , & notreex= 


 cellente veuve n’a pas fait la moindre 


réflexion fur ce qu’elle rentroit fi 
tard. 
Après que tout le monde a été cou- 


ché, mon amie Brunier & moi nous 


nous fommes entretenues quelque tems 


à de {a lecture que nous venions d'enten- 
{ dre, je m'aperçois avec fatisfaétion 


qu'elle ne manque ni d’efprit ns de goût. 


{ Le premier n’a pas éte aflez cultivé, & 
1 le dernier n'eft point encore exercé ; 
après cela nous avons parfaitement 


bien dormi. 

S'il m'arrive demain quelque chofe 
d'intéreflant, je continuerai ma lettre. 
Je vous ai dé) a dit que je raflemble 


tout ce que j'écris, & que je le gar- 


—.— 
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de précieufement jufqu’au moment où" ?° 
Je retrouverai mon amie Willis. j 4 
EN 


NAN, MIRE 


La journée s’eft pañfée tranquille-llu 
ment & folirairement pour votre éleve | it 
je n'ai eu qu’une petite altercation aus | 
fujet de mon amie Brunier qui a eut} fu 
befoin d’être foutenue. L’avanture fem-Mar 
bloit préfager des fuites funeftes . IL 
Elle a café par mégarde à diner le go | 10 
belet à bierre de mademoifelle Har-1| 
108. Le grand ufage que celle-ci pré 
tend avoir du monde wa pas empê-Ml 
ché que mon amie wait un peu fou Al 
(1 Co 
LILT 


fert de fa mauvaife humeur, & ce qui 
eit encore pis, n'ait été obligée d’é- 


_Couter une longue & favante diflerta- ln 


on (du moins elle m'a paru telle) | k 
fur la beauté & la fingularité de ce ILT 
vale, dont mylord Mufle lui avoit %0 
fait préfent lors de fon féjour dans le" I 
pays, & qui fe trouvoit dans les pro-Mli, 
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portions les plus géométriques. Elle 
auroit mieux aimé qu'on eût caflé fa 
plus belle glace que ce gobelet.--Non 
pas moi, a repris Charlotte en l’inter- 
rompant, car cet accident pronoiti- 
:A] queroit une mort prochaine. Ceite 
cf idée n’a fait rire. Mademoifelle Bru- 
mer a demandé excufe; madame Spil- 
goud a chargé le laquais d'acheter un 
{ autre gobelet femblable au premier , 
. H& mademoifelle Hartog a confervé 
“toute fa fupériorité: 


Ms Euh 


Encore un autre jour d'écoulé. 
Comment , ma chere, point de lettre 
de votre part. Eee va fe confondre 
M dans ma tête. La clôture eft rompue; 
LB les moutons entreront dans le champ 
, A & mangeront le bled. Quw’y a-t-il de 
A nouveau ? Monfieur R....eit venu 
Mic, & ma aporté le livre dont je 
” vous ai parlé. Il à reflé une heure 
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avec nous. Il a prefque toujours adreffè M 
la parole à la digne veuve. C’eft réel- Mt 
lement un très bel homme, parfaite- [M 
ment bien fait, Je lui crois beaucoup |" 
d'efprit. La converfation a roulé fur la M 
charité & l’amour du prochain. La | 
vue d’un homme porté fur unbran- Mi 
card , qui fe feroit noyé fi on ne l’a- lt 
voit promtement fecouru, y a don- |“! 
né lieu. Monfieur R.... a obfervé lin 
que quoique la vertu fût fouvent mal M: 
récompenfée dans cette vie, elle n’en 
étoit pas moins eilimable, & qu'il 
penfoit à cet égard comme les Ro | 
mains qui difoient qu’i/ valoir mieux L\ 
Prélerver les jours d’un feul citoyen | Roi 
que d'ôter la vie à cent ennemis. Por 
Madame Spilgoud a fort aprouvé [Hi 
fa façon de penfer. J'ai plaifanté mon | 
amie au fujet de ce monfeur, car M 
quoiqu'il m’ait poliment offert l’ufage lv 
de fa bibliothèque, dont il m'a pré- |&: 
fenté un catalogue manufcrit d’une M 
belle écriture, pour que je choififie [Br 
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“les livres qui me conviendroient, il 
ifa eu pour elle les attentions les plus 
marquées. Son procédé avec moi lt 
“yon ne peut pas plus honnête, &c je 
KajSompte men prévaloir. Dès que j’au- 
 Hifat acquis des lumieres plus fures re- 
Lnativement au phénomène qui brille 
.Aaétuellement fur notre horizon, vous 
1€ faurez davantage. Je crois que ma- 
Hdemoifelle Hartog ne s’exprimeroit pas 
mp différemment. 


x nie + * * 


|. Quoi! point encore de lettre de 
. Rotterdam ! patience -—- } e ne faurois 
 JPourtant m'empêcher de dire que vous 
al négligez furieufement mon éducation, 
ve (4 cependant il me vient dans cet inter- 
"4 aile une foule d’'amans. C’eft comme 
1 toute la ville d'Amflerdam favoir 
‘ue vous m'avez émancipée. Etes- 
‘vous donc convenue avec ma tante 


4e ie Uvrer aux embuches de Satan ? 
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Ce n’eft pas qu'il foit venu ici en 
perfonne. Si cela étoit, Rien du tout 
m'en auroit furement avertie; Car ;, 


m’a-t-elle dit, elle eft née coifice &, 
voit les mauvais efprits. Elle n’eit pas! 


la feule, & il eft beaucoup de gens 
qui en découvrent même où 1l ny en 


a pas --- Vous en favez quelque cho- 
fe. F1! de me laifler ain dans l’em- }; 


barras. Pour vous faire l’'énumération 
de ces amoureux, je commencerai d’a- 
bord par vous nommer mon excellent 
ami Brunier ; oui, qui arrive le pre- 
mier au moulin eft aufh le premier 
fervi. Enfuite vient le cher Guil- 
Jaume votre frère, & puis monfeur 


R.... qui m'apporte un livre; en 


| “hi: | \ fe | 
quatrième lieu, vous avez le très 1é- 
rieux , très grave & très fenfé mon- 
fieur Edeling. Je ne fuis abfolument 


: OF , “ w Me 
point preflée de me marier. Je vou- 
- \ : h1/ 
drois pourtant , dans le cas où cett&} ” 


envie me prendroit tout-à-coup , fa- 


voir l'époux que je devrais choïlir ÿ 


À k 
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& cet là précifément ce qui m’em- 


 barafle. 


ARS ot « 


Point encore de peccari (x) ! & Ia 
journée eft finie. Lifez enfin ce peu 

de lignes pär lefquelles je terminerai 
l'\ cette longue lettre. Mon amie Bru- 
| nier eff venue me joindre. La pauvre 
Charlotte. m’a-t-elle dit, eft trifle, 
t je crois qu’elle a du chagrin. 
_ Moi. Pen fuis fichée, où eft- elle ? 
Voyons ce qu’elle a. Qu'avez-vous, 
mademoifelle Charlotte ? 
_ Elle. Ce que jai! mon oncle Dirk 
d eftffäché contre moi parce que je lui 


ai demandé de l'argent ;, & ce qu'il y 
a de pis, c’eft que mon perruquier 
en veut, & 1l me refte à peine un 
forin, (Elle s’ef mife à pleurer com- 


F me un enfant. du 
A1 ? 


7- «+ — 


. Cats vous tireroient-ils d'embarras £ 
4 )J 'ai péché, 


Pr: 


1. Moi, N’eft-ce que cela ? Deux du 
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Les voici, ils font fort à votre fer 
vice. Allons, foyez de bonne hu-» 


meur. Votre oncle ne veut furement 
pas vous faire de la peine. (Je lui 


paru très reconnotif]ante.) 
Charlotte. Je vous promets de vous 


rendre exactement votre argent la fe-. 


maine prochaine. 


Moi. Fort bien, cela fufit. 


La pauvre fille, {ans ofer lever les | 
veux, s’eft mife à tricotter une pai-| 
re de bas de fil pour enfant. Voilà un | 
mauvais figne , ma dit Brunier à lo- | 


: 


= Le à— FL hd 
= 


reille, jela plains de tout mon cœur. 


Il eft vrai que ce n’eft encore qu'un !{ 
grand enfant. Il faut que je lui ap- | 


prenne à épeller & un peu à écrire ; 


car ce n’eft qu'avec peine qu'elle par— 
vient à déchiffrer une fimple adrefle, | 


& la note du linge qu’elle donne à 


{a blanchiffeufe eft compofée de ca- | 


raétères tout-à-fait étranges. 


Sara Burgerhart. 


LETTRE | 


F 
y 


ai donné les deux ducats, elle en a 
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A ps ne smash 


NULL, 


li BÉETDTRENLXXIT 


De mademoijelle Sara Burgerbart. 


Suite de la precedente. 


| ÎL faut néceflairement que vous 
ju} foyez morte, ou occupée de vos ap= 
À prêts de nôce, fans quoi Jaurois re— 
ww] Su des excufes de votre part. Quoi- 
nf qu'il en puifle être, je vais cependant 
>] reprendre le fil de mon journal. 

=] Nous avons eu cet après - midi la 
À vilite de monfieur Edeling, au mo- 
ff ment où nous prenions le thé. Je lai 
+] Vu prendre en entrant des mains de 
«A fon laquais une jolie petite boîte 
 Mquarrée d’étain, al: l’a remife à la 
mm] Veuve en lui difant : voici un petit 
Ré Tome IT, 
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préfent d’excellent thé verd; je me 


fais apperçu qu'il faifoit du bien à 
ma chère mère, & la foulageoit tou- 
tes les fois qu’elle avoit la migraine; 
& il m'a paru, madame, que vous y 
étiez fujette, effayons fi ce remède 
vous conviendra. Elle l’a poliment ac- 
cepté, & en a fait fur le champ l'ef- 
fai qui a eu tout le fuccès qu'on pou- 
voir en efpérer. Cette atrention de fa 
part n'elt-elle pas charmante? Mais, 
ma chère Anne, que ne feroit-on pas 
pour une pareille femme? Mademoi- 
{elle Hartoz avoit un livre devant el- 
le  & fon chien fur fes genoux. Mon- 
fieur Edeling étoit à fes côtés, & 
jettoit àla dérobée un coup-d’œil fur 
le titre. Elle lui a dit avec beaucoup 
d’affedtation, ce livre eft l'ouvrage 
de Wilkinfon fur le contenterment que 


donne la vertu. Je vais draloguifer 


leur entretien. (Comment  trouvez- 
vous cette expreflion ? elle eft de mon 


Î 
\. 
; 
1 
| 
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Edeling. Il y à furieufemept de 


chofes à dire pour & contre. 


Mademoïfelle artog. Wilkinfon a 


démontré la vérité de fon fflême au- 


quel on ne {auroit rien Oppofer. On 


en convient aflez généralement. 
Edeling. Si la vertu , fuivant l’i- 
dée de l’auteur, peut dans tous les 
tems & dans toutes les circonflances 
rendre les hommes parfaitement heu 
reux, 1l faudroit, fuivant moi, que 
ceux qui la pratiquent non- feulement 
recueillifflent tous les avantages qui 
en découlent, mais encore qu’à l'abri 
des fuites naturelles du vice ils n'en 
éprouvaflent jamais les atteintes 
Madame S pilsoud. Voudriez-vous, 
monlieur , répéter ce que vous venez 
de dire £ 
Edeling. Volontiers, madame. ( II 


M à Jait une révérence ) 


Madermoïrfelle Hartop. Je prévois 


| déià où il en veut venir. ( Elle Pa 


regardé fixement. 
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Edeling. La vertu me fufhroit-elle 


feule & ne faut-il pas que j'y joigne 


la prudence, la vigilance & même la 
défiance, non feulement pour aug- 
menter mon bien, mais encore pour 
le conferver, & le fauver des mains 
des malhonnôtes gens, & f1 malgré 
cela je ne pouvois y parvenir, ce 
n’eft que par le fecours de ces vertus 


que je ferois capable de fupporter | 


une pareille épreuve, &c de conferver 
la même tranquillité que j'aurois fi je 
le poflédois encore. _ 

Madame Spilzoud. Cela me pa- 
roit clair & tout naturel. 

Mademoïifelle Hartog. Si votre vi- 
oilance remplaçoit le bien que vous 
auriez perdu par un équivalent qui 
vous feroit tout autant de plaïlir, ne 
feriez - vous donc pas aufl heureux 
qu'auparavant $ 

Edeling. Certainement , j'en fuis 
déja convenu. Allons, que me céde- 
rez-vous à votre tour ? | 
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Mademoiïfelle Hartog. La convic- 


tion que vous êtes malheureux fans 
qu'il y ait de votre faure. 

Edeling. Comment! cette convic- 
tion de mon malheur n’eft- elle donc. 
pas elle même une preuve que la ver- 
tu ne nous rend pas parfaitement heu- 
UE TRIER | 

Mademoifelle Hartos. Mauvaife 
conclufion ‘qui ne prouve rien 

Edeling. Je fuis votre ferviteur, 
c’eit une fuite naturelle de mon axioime, 

Mademoiftlle Hartop. Pourquoi 
placez-vous votre bonheur dans vos 
biens? | 

Edeling. Où voulez-vous que je Le 
PACS, do | E 

Mademoïfelle Hartos. La vertu $ 
moniieur , eit Je bonheur, & le bon 
heur eft la vertu. 

Edeling. Cela me paroît trop ge 
néral; donnez-nous, je vous prie, 
la définition de l’un & de l’autre, ou 
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du moins--prouvez ce que vous avancez. 

Mademoifelle Hartog. J’apelle ver- 
tu lPobéiffance aux loix de léquité. 
Quiconque peut dire s'être toujours 
conformé à ces loix eft véritablement 
heureux. 

Edeline. Dans le cas même où il 
endure la faim, lorfqu’il reflent les 
douleurs les plus cuifantes ou qu'il eft 
en proie aux plus horribles calomnies. 

Mademoifelle Hartog. Oui , malgré 
cela, il eft aufli heureux que fon état 
& fa fituation le comportent. 


Edeling. Vous prétendez donc que 


la vertu procure tout le bonheur que 
celui qui la poflede en fait tirer. Cela 
ne prouve pourtant rien, & On pour- 
roit avec autant de raifon en dire de 
même du vice. 

Mademoifelle Hartog. Comment 
donc, l’homme vertueux accablé de 
peines & de fouffrances ne feroit pas 
plus heureux que celui auquel fa conf- 
cience reproche d’avoir violé les loix 
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qu’elle lui impofoit ! | 
Édeling. Doucement, je ne dif- 
Conviens point que les remords foient 
plus difficiles à fupporter que les pei- 
nes corporelles, Mais il n’eft point ici 
queftion de favoir fi un honnête homme 
eft plus heureux qu'un fcélérat, mais 
uniquement fi la vertu feule eft ca 
pable de faire notre bonheur. 
Mademoifelle Hartoz.. Ne fommes- 
nous donc pas libres? La raifon éter- 
nelle wa-t-elle pas remis notre bon- 
heur en nos mains ? 
Edeling. Et quand j'en conviendrois, 
que prétendriez-vous en inférer ? 
Mademoïfelle Hartog. Voici ce que 


J'en conclus. S'il ne tient qu'à nous, 


| comme il n’eft que trop démontré, 


de nous conformer aux loix de !a 
vertu, quoiqu'incapable elle-même de 


nous préferver de malheurs & d’acci 


dens, c’eft elle feule qui doit nécef- 
fairement nous rendre heureux, fans 
quoi notre bonheur dépendroit de 


M 4 


— - a e ==. a... ——— a 


213 HISTOIRE DE 


caufes qui nous feroient abfolumene 
étrangères, & il feroit impofhble que 
nous jouiflions jamais d'aucune félicité. 

Edeling. Tout ce qui eft en notre 
pouvoir fe borneroit donc à la facul- 
té de nous conformer aux décrets de 
la fagefñle éternelle. 

Mademoifelle Hartog. Bon Dieu ! 
je viens de me piquer avec une épin- 
gle, & je me fuis fait bien mal. 

Sara. Appliquez fur la bleffure l’ef- 
ficacité de la vertu, & la douleur 
ceflera bientôt. 

 Edeling, ( en me jettant un coup- 
d'œil de côté,a dit toutbas, )impayable! 

Madame Spilgoud a fouri, made- 
moifelle Brunier a baiflé les yeux & 
pris un air férieux, & notre grand 
enfant a continué de travailler à fon 
bas. 

Edeling. A préfent, mademoifelle, 
que répondez-vous à cela 

Mademoifelle Hartog. Connoîtriez- 
vous, monleur, quelque chofe dont 
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| l'exiflence fût auf réelle que celle 


de la vertu ? 
Edelins. Vous me faites une quef- 


tion, & j'attendois une réponfe. Mais 
| nimporte , quoi la piété, . par exem 
_ple , contribueroit-elle moins à notre 


bonheur que la vertu ? 

Mademorfelle Hartos. Prétendriez- 
vous donc qu'une perfonne pieufe ne 
füt pas vertueufe £ 

Edelinyx, Non certainement, mais 
une perfonne vertueufe n’eft pas né 


| ceflairement pieufe. 


Mademoifelle Hartg. Daignez-vous 


| expliquer un peu plus clairement. 


Æ delinp. Votre façon de vous ex= 


| primer me paroît un peu étrange. Je 


Con‘ens néanmoins à vous dire mon 


| fentiment que je ne vous donne point 
| pour infaillible. Faire le bien unique- 
| ment & fimplement parce que nous 


y fommes portés naturellement & par 


| caradtère, c’eft être l’infirument dont 
| elle fe ferc. La vertu proprement dire 
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eit un combat continue: ceft faire 


le bien d’après des principes raifonnés. ‘| 


La piété confifle à le faire dans l'in- 
tention louable de fe rendre agréable 
4 l'Etre qui nous'a dit : faces ceci , 
ÿ VOUS VIVrez. 


Madernotfeile. Hartor. Ce raifon- 


nement eft fi fubtil que j'ai peine À 
le comprendre. Seriez-vous plus heu- 
reufe que moi, mademoifelle Burger- 
bart ! 


Sara. | me femble que oui. Mon- | 


feur ne veut-il pas dire que lincli- 
natiOn qui me porte à ne faire que 


ce qui eît bien me rend l’inftrument : 


de la vertu, & que faire le bien mal- 
gré mon penchant c’eft être vertueux ; 
que lorfqu'on fe porte au bien dans 


la vue de plaire à Dieu, c’eft avoir | 


de la piété. Qu'en dites-vous , ma- 
demoifelle Charlotte ? 

Plademoïfelle Charlotte. Ve metais 
& j'écoute, je me crois prefque au 
ermon. | 
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Madermoï fr [le Hartog fe remuans 
Jar ja chaife & prenant: du tabac. 
Quoi! un homme Pieux n’éprouve- 
roit aucune douleur ! ‘Al feroit à l'abri 
des chagrins! S'il en étoit ainfi, quel 
avantage la piété auroir-elle fur la 


vertu? Quels prodiges produiroit-elle 
de plus en ma faveur ? 


Edeling. Précifément ceux qu'un 


| excellent chirurgien produit de plus 
qu'un bourreau. Le dernier vous caufe 
| des douleurs qui ne font luivies d’au- 
“{cun foulagement, parce qu'il ne fe 


| propofe que de vous faire foutfiir. Le 
[Premier vous caufe des douleurs pour 


Vous Buérir; & voilà la différence 


{au fe trouve entr'elles. 


Mademoifelle Lrtoe ( d'un- arr 


moqueur & affelint de 43-20 Bet 


falloit cependant que je cherchaffe le 


| fondement de mon bonheur ou dans 


le royaume des chimères ou dans ce- 


lui de la vertu, je choifirois certaine- 


ment le dernier comme le moins dou 


teux & le plus für. 
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Madame Spilsoud. La vertu, ma-. 


demoifelle Hartog, ne pañlera pas 
long-tems pour une réalité dans l’ef- 
prit de ceux qui regardent la Provi- 
dence comme une chimère. 
Madermoifèlle Hartog. Votre re- 
marque eft peu charitable. Permettez 


pourtant que je vous dife que je croyois . 


parler à monteur Edeling. 


_ Sara. De quoi feriez-vous piquée ? : 


Le peu de charité, mademoifelle , ne. 
trouble cependant pas votre tranquillité. M 


ÎMademoifeile Charlotte. Je vou- 


drois feulement que mademoifelle Har- ” 


tog eût mon mal de dent, 1} me fait 


beaucoup {oufirir, & à peine le fen- 4 


tiroit-eile ? 


Sara. Ma chère Charlotte, ce que 


vous verez de dire mérite bien une 
prie de tabac. | 

Maderncifelle Hartog. ÂAjoutez-y 
la vertu, & vous verrez quà peine 
vous le fentirez, 


Mademoifelle Charlot. La vôtre, 


je 
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je vous en remercie, me feroitbien 
inutile , car vous vous plaignez fans 
cefle. | 
Edeline. Je fuismortifié, mademoi- 
felle, d’être dans le cas, d’après vos 
propres raifonnemens, de me former 


une idée peu favorable de vos fen- 


timens fur la religion. Si l’incrédulité 
eit condamnable dans un homme, elle 
fled bien moins encore à une femme 
à laquelle elle eft moins naturelle. 


Mademoïfelle Hartos. Il eft vrai 


A que la fuperflition eft afez naturelle 


aux femmes , c’eft leur poupée favo- 
rite, elle s'accorde très-bien avec la 


foibleffe de leur efprit. 


Sara. Sans doute que mademoifelle 
Hartog méprife cette poupée; elle 
eft {1 fort au-deffus des foitleffee de 
notre fexe, qu’il feroit étonnant qu'elle 
eût confervé quelqu'un de fes défauts. 
. Mademoifelle Hartog. Jeune de- 
moilelle, en fronçant le Jourcil, je 
ne fuis point ici pour perdre le tems 

Jome II. dt 
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en vains propos avec vous, mais 
pour raifonner fenfément avec mon- 
fieur Edeling. 

E deline. Nous avons fini, made- 
moifelle. Je m’apperçois que nous ne 
ferons jamais d'accord, jufqu’à pré- 
fent nous ne fommes convenus de 
rien. Ceux qui ne croient point à la 
Providence, qui ne reconnoiflent au- 
cun rapport de la créature au Créa- 
teur, ne fauroient donner d'autre fon- 
dement & d'autre appui à la vertu 
qu’elle-même. 


Mademoifelle Hartog a regardé fa 


montre, s'eit levée, a fait la révé- 


rence & elt fortie. 


E deling. Je ris encore, mademoi-#l 


{elle Burgerhart , de votre remarque, 
elle m'a paru excellente. ( Aon amie 


Brunier a prétendu que j'arois rou- \| 


” Mademelill Charlotte J'avois : 


toujours oui dire que mademoifelle 
Hartog étoit f1 favante, & pourtant 
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elle m'a paru confondue. Je la foup- 
connois d'être papilte ou quelque 
chofe de femblable. Ne je pen/ez- 
vous pas auill, madame Spilgoud ? 

Madame S pilzoud. Non mademoi- 
felle , je ne le foupçonne pas. Enfin, 
quoiqu'il en foit, chacune de nous 
doit s'attacher à remplir fes devoirs. 
On à parlé enfuire de différentes 
chofes , dela pluye , du beau tems , 
& enfin de mufque --- Monfieur fe- 
roit-1l muficien? --- Mais je joue un 
peu de la baffle & du clavecin, & il 
sen faut beaucoup que je puiffe mé- 
fitéer ce nom. 

Madernorfelle Charlotte. Je vou- 
 drois bien entendre monfieur. 
_ Madame Spilgoud. X] eft trop tard 
a préfent & nous n'avons encore rien 
préparé! J’efpère que monfeur vou- 
dra bien nous honorer une autre fois 
de fa vifite. Il à fait une profonde ré. 
vérence & s’eit retiré. Notre foupé 
a été tout-à-fait fingulier. Brunier 
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étoit penfive & paroifloit humiliée de 


fon ignorance. Hartog étoit de mau- 
vaile humeur & capricieufe:; elle s’efl 
plainte & a trouvé mauvais tout ce 
qui étoit fur la table, elle a beaucoup 
grondé le bon Fréderic qui avoit à 
peine touché fa chaife par mégarde. 
Madame Spilgoud a eu lair grave & 
a parlé au laquais avec bonté pour lui 
faire oublier les duretés qu'il venoit 
d'effluyer. Sara Burgerhart a reçu une 
lettre de fon tuteur; pour Charlotte, 
elle avoit tout oubhé, 
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LETTRE LXXIIL 


De mademorïrfelle Sara Burrerhart 
a mademoifelle Sufanne Hofland. 


Mademoifelle ma tante! 


2E digne monfieur Blankaart , mon 
trés honoré tuteur, m’a ordonné d’en. 
voyer prendre chez vous mon clave- 
Cin, ma guitare, mes livres de mufi- 
que , le linge & toutes les hardes qui 
font à mon ufage. Daignez fixer le 
Jour qui vous conviendra » Pour que 


_ celui qui fera chargé de ma recon_ 
| noïflance les aille retirer. Je vous 
| fouhaite tout ce que vous pouvez de- 


firer, & jai l'honneur d’être 
Votre très obéiflante nièce 


 fervante 
‘Sara Burgerhart. 
sde hs 
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VE 
De mademoïifelle Sara Burgerharr à 
| y RO) 
à monfieur Abraham Blankaart. | | 
il 
À 
Monjfieur mon très honoré tuteur! À, 
| hi 
\ZUand je vivrois cent ans, & que M 
| je ne ferois autre chofe pendant tout Mi: 
ce tems-là que de vous témoigner M 
| ma reconnoiflance , à peine en aurois- |b 
| je aflez pour vous exprimer tout ce M 
que mon cœur & mon devoir exigent M: 


de moi. Votre magnifique préfent me Mk 
flatte d’autant plus qu'il me prouve 


que vous êtes fatisfait de ma conduite. | : 
J’efpère en faire un fi bon ufage qu'il 


| me fera facile de vous rendre compte fa 
de l’emploi que j'en aurai fait, ainfi Im, 
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| que des mille florins que j'ai reçus 
) À précédemment. : 

Voici la copie de La lettre que j'ai 
| écrite à ma tante. Elle y à répondu 
| verbalement qu'il lui falloit un ordre 

HAE votre part, & qu'il lui reftoit en. 
core des comptes à résler avec vous. 
Je defirerois fort qu’elle me rendît ma 
mufique, mon clavecin & ma guitare. 
Je vais à préfent tailler une plume 
neuve; je me fuis déja mife en des- 
| habillé pour répondre plus à mon aife 
# & plus cathégoriquement à votre 
ui} chère lettre. Un père judicieux & ten. 
wi dre prendroit - il À un enfant foumis 
à & obéiflantun plus vif intérét que ce- 
# lu que vous daignez prendre à ce qui 
4 me regarde ? Je me flatte aufh qu’il 
«n'en eft point de plus docile & de 
wi Plus reconnoiffant, 
x. Monfieur Edeling eft un excellent 
Ji Jeune homme. Toutes les fois que 
A] nous le voyons, nous fentons aug 
“4 menter l'elime que nous avions déja 
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pour lui. Notre chère veuve en parle 
avec des éloges qu’elle prodigue rare- 
ment. Mais, mon cher monfeur 
Blankaart, fe pourroit-il qu’un hom- 
me de cette fortune & de ce mérite 


- penfât jamais à moi? Non, je n'ai 


pas aflez de préfomption pour le croi- 
ré. Un homme tel que lui ne doit 
époufer qu’une femme qui lui ref- 
femble. Au refle ce font fes affaires. 
Je n'ai point envie de changer d’é- 


tat, & je n'ai vu jufqu'à préfent au- | 


cun homme dont j'eufle voulu faire 
autre chofe qu’un ami. Voulez-vous 
que je vous parle franchement. Le 
jeune monfieur Willis m'a bien dit 
qu'il m'aimoit. Oh! c’eft un fi brave, 
f1 honnête, fi complaifant jeune hom- 
me : je l’aime aufl tout comme jai- 


merois mon frère; & néanmoins je. 


l’ai remercié de fes offres & refufé de 


répondre à fon amour. Pourquoi 


n'ayant aucun goût pour lui, & ne 
voulant pas me marier, l’aurois - je 
bercé de faufles efpérances ? 


| 
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Donieur R...eft un homme ri- 
che, de bonne famille, âgé , à ce 
qu'il me paroït, d’une trentaine d’an- 
nées ; 11 a fait ma connoiffance & m’a 
offert l’ufage de fa nombreufe & fu- 
perbe bibliothèque. Il eft heureux que 
tous les hommes ne foient pas paref- 
feux & ignorans: mais il eft aflez ra. 
re, à Ce que dit notre veuve, que le 
Jugement & l'inftruétion fe trouvent 
joints à la politefle & à l’ufage du 
monde ; ainfi nous devons nous eiti- 
mer heureufes de notre découverte. 

Je vous aflure, mon cher monfieur, 


que je ne me marierai jamais fans vo- 


| tre confentement, & que relative- 


ment au treizieme article de la con- 
feflion de foi d’un grand nombre de 
dames je fuis tout-à-fait hérétique. 
Il n’eft rien felon moi , & notre bon- 
ne veuve elt en cela de mon avis $ 
qui fournie plus matière à votre 
{exe de méprifer le nôtre que fon 


exactitude à obferver cet article. Je 
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peux fouffrir un fot, fapporter un 
pédant, me divertir d’un petit =mai- 
tre, mais un libertin me fait hor- 
reur, il eft l’obier de mon averfon, 
c’eit l'ennemi le plus cruel des fem- 
mes. Ne parlons plus d’une fi affreufe 
créature , la véritable image du dé- 
mon. Je ne connois perfonne au mon- 


de qui n'ait fes foiblefles, il s’en ‘| 
faut aflurément beaucoup que j'en fois. | 


exemte, & | j'ai auf les miennes. Ce- 
pendant fi Javois jamais celle d’é- 


poufer un bed , je confentirois 


que vous cufliez pour moi tout le mé- 
pris qui me feroit f1 juftement dû. 

Non, monfieur , je n'abuferai ja- 
mais de votre confiance en faifant la 
moindre chole qui pût vous afliger. 
Qui moi! manquer de reconnoïflance 
envers vous: Quoiqu il arrive, fi je 
vous trompe il faudra que j'aie été 
moi-même trompée. D' ailleurs qui au- 
roit le moindre intérêt à m'en impo- 


fer! Je n’offufque perfonne, je ne fais 


| 
Hu | 
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de mal à perfonne , & je cherche AU 
tant quil m’eft poflible à me rendre 
utile à mon prochain. Tout ce que 


je defire eft que vous me conferviez 


VOs bontés paternelles , de pafler 
tranquillement mes jours auprès de la 
digne veuve qui me fert de mére, &c 
de pouvoir me corriger peu à peu des 
défauts & des petirefles dont j'ai con- 
tracté l’habitude. Madame Spilgoud 


vous fait fes complimens, & Je fuis 
“ Votre très-affeéionnee pupille 
| Sara Burgerhart. 


P+ 5. J'apprends que ma tante va 
le marier avec un monfieur que l’on 
voit fouvent chez elle en robe de 
Chambre; je connois ce monfieur. 
Ah! mon Dieu, que cela ef plaifant ! 
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L'ER PT KE ER ES 


De monfreur Henri Edeling 
a monjieur Corneille Edeline. 


Mon cher frère! 


ID votre dernière lettre j’ai 
demandé à monfeur Blankaart la per- 
miflon de faire ma cour à fa pupille : 
je vous envoie la copie de ma lettre 
& celle de fa fingulière réponfe. J'en 
at aufll parlé à mon père, car cette 


‘ charmante file s’eit rendue mañîtreffe 


de mon cœur. Je l’aime avec une paf- 
fion que j'ai peine à concevoir, & 
qui pour vous qui connoiflez mon 
caractère feroit tout-à-fait furpre- 
nante. Elle elt fort au deflus de mes 


)1 
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éloges. Si vous la confidériez des 
mêmes yeux que moi, mon cher frère, 
mon ami, vous conviendriez qu'elle 
eft adorable. Je paflai avant hier qua- 
tre heures chezla veuve.Que de vivacité 
elle montra dans le cours de la con- 
verfation ! fon efprit eft accompagné 
d'un jugement exquis. Vous favez qu’ils 
fe rencontrent rarement enfemble. Je 
vous ferois part volontiers de ce qui 
s’eft dit dans cette converfation, mais 
tout ce qui ne fe raporte pas dire&e- 
ment à fa perfonne ne fauroit me dif- 
traire aflez pour me laifler le tems 
dont j'aurois befoin pour vous faire 
ce récit. 

On ne fauroit nier, avouez-le, 
que monfieur Blankaart a raifon. Oui 
fans doute , me direz-vous, j'en fuis 
parfaitement convaincu. En attendant 
me voilà dans l'embarras ; & comme 
il n'eit que trop naturel , jamais je 
n’avois réfléchi avec autant de peine 
qu'à préfent aux divilions qui regnent 


ne 
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entre les proteflans des diffé 
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communions. Je revenois hier avec 
\ | | 1 0] - _. - 
mon père de la bourfe, il paroifloit 


content & de bonne humeur, le plat : 


de perches que je m’étois procuré, & 
qu'on fervit, lui fit plaifir ; il me 


carefla beaucoup. Quand on ‘eut def- 


fervi, & que le laquais fut forti 


pour aller diner à fon tour, il medit: | 


qu'avez-vous donc, Henri? vous me 
paroiflez f1 pâle & fi défait, vous 
avez l'air de n'être point à votre aife. 


Seriez - vous malade, ou feriez - vous : 


par hazard amoureux? 

Mor. Qui, moi, mon pere! 

Lur. Oui, vous, qui feroit-ce donc? 
Allons, pour peu que la pérfonne me 
convienne nous boirons à fa fanté. 

Mot bégayant. Il eft vrai, mon 
père , que je fuis amoureux, oui très 


amoureux d’une demoifelle qui ne 


pourroit que vous agréer {1 vous la 
connoiflez. Elle eft jeune, belle, 
fpirituelle, vertueufe .... 
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ui. Cela. fe comprend de refte. 


Toutes les jeunes perfonnes qu’on ai- 


me font néceflairement des abrégés 
de toutes les perfections. Enfin nom-. 
mez-moi cette belle. 
Moi. C'eft mademoifelle Burgerhart. 
Lui. Ah! c’eft mademoifelle Bur- 


gerhart. Fort bien, cette Le Sax 


eft d’une très bon 2e famille, & a de 
la fortune. Je n’en ai jamais oui dire 
de mal; je fais feulement qu’elle s’eft 
fauvée de chez fa tante, une vieille 
folle, & qu’elle s’'amufe aduellement 
tant qu'elle peut. Au refte, quoiqu'il 
en foit, vous aurez la bonté de ne 
plus y penfer, elle eft de la religion 
dominante, & je ne veux dans ma 
famille que des gens de [a mienne. 
De père en fils, depuis les jours de 


Luther, nous avons tous été luthé- 


riens & nous n'avons jamais époufé 
que des luthériennes ; c’eft ce que j'ai 


fait, vous & Corneille en ferez de 


mème, ou vous vous brouillerez avec 


votre pere qui ny donnera jan 
fon confentement. | PR 
Moi. Mais, mon père, la différence 


eft-elle donc fi confidérable ? Ce nef : 


point une catholique. 

Luz. Une catholique ! voyez-vous, 
égalat-elle en beauté l'ange Gabriel 
même, tel qu’il eft là repréfenté ; fût- 
elle aufli chafte que la fainte vierge, 
je vous deshériterois fi vous ofiez y 
penfer. | 

Mor. Mais, mon pere, je n’y penfe 
point ; les luthériens & les calviniftes 
fe traitent de frères, ne fommes-nous 
pas tous proteftans ? 

Lui. Bon, plaifante fraternité ! 
manque t-on de part & d’autre aucu- 
ne occañon de s’injurier ? 

Mot. Cela net que trop vrai; mais 


les gens fenfés , quelque fow leur opi- 


nion , fe gardent bien d’en agir aufli 
grofhérement. 

Lui. Sans doute, mais le nombre 
de ceux de cette efpèce cit fi perir, 
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| Que Pon fe donne mutuellement la 


[main en figne de fraternité, à la 
| bonne heure ; mais comme époux , 


c'efl une toute autre affaire. ÀAinfh ne 
penfez plus à Sara Burgerhart, car je 


ne veux point qu elle change de 


croyance, chacun doit reiter dans la 


| fienne. Je me flatte que nous avons 
| encore parmi nous d’aimables & de jo- 
lies filles. Trouvez-vous feulement le 
mardi dans notre vieille églife, au 
| moment où l’on touche l'orgue, & 
| vous en aurez à choïhir, même des 
A plus belles. Mariez-vous quand vous 
| voudrez, pourvu que votre femme 


{oit bonne ménagere & luthérienne : 
fans quoi je Dote ferrireur. Je 


| ne ns pas que l’on fafle de ma 
| maifon une feconde arche de Noë. Ce 


feroit une jolie chofe; vous auriez 


‘| une femme calvinifle , votre frère 


épouferoit peut-être une anabaptiite, 
mon neveu Nicolas une memnonite 


“| & Gérard une morave. Vous flattez- 


{1 vous efpérez obtenir bientôt le a 
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vous que le bon Dieu envoie un fe: | 
cond Luther pour réformer de nouveau M: 
notre famille. | 

Je lui aurois volontiers repliqué , 
mais 1l a mis fon chapeau devant fes | 
yeux, & après avoir fait fa prière il K 
a pris le chemin du bureau, & il a 
fallu me taire. Il na pas laiflé d’avoir | 
l'air auf cordial qu'à fon ordinaire. 

Plaignez - moi, mon cher frère, | 
que dois-je faire? Difcontinuer mes | 
vilites, rien au monde ne fauroit m'y | 
déterminer, Oh! fi les chofes en ve- | 
noient là, j'abjurerois ma timidité, M 
mon père me traite trop durement Mi 
dans cette occafion. Que j'attends vo- | 
tre retour avec impatience! Qu'on eft 
heureux lorfque la nature nous donne M, 
un ami tel que vous: Marquez - moi hs, 


pes 


bonnet de docteur. Je pourtai alors l« 
me flatter d’embraffer celui d’entre 17 
rous les hommes qui m’eft le plus cher. 
RES EEE | 

Henri Edeling | 
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BLTTRE LXxVI. 


De monfeur Jean Edeline 
a monfieur Abraham Blankaart. 


Monfieur & ami! 


} E n’écris jamais que pour les af- 


wi faires de mon commerce ; cependant 


pour finir bien & promtement je con- 
Lcois qu'il faut m’adrefler à vous. Mon 
{fils Henri a pris du goût pour votre 
pupille ; on le croiroit fou , tant il a 


Pair égaré. Je ne faurois cependant 
{ confentir qu'il l’époufe , ce parti ne 


me convient pas, & il eft impoflble 


| que je conclue un pareil marché. Je 


| lui ai dit en peu de mots qu'il ne 


| 
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faut plus qu'il y pente, parce que je}, 
né veux & n'aurai qu’une. luthé- {y} 
rienne pour bru. Je ne perds point el}, 
tems à difputer avec mes fils. Je leur} 
dis fimplement : taifez- vous , je veux}, 
que cela foit ainfi. Car aufli-tôrt que}, |, 
nous autres pères difons un mot, ces, 
drôles en ont dix à y oppofer. Dèsi}; 
qu'ils s’entêtent d’une fille, on diroit}}.. 
qu'ils ont le diable au corps. Je fus. 
aflez faché de m'être fi fort ouvert! 
avec lui, & de lui avoir dit les rain) 
{ons qui m’empêchoient d'approuver... 
fon choix : c’eft comme fi l’on per=ilir. 
mettoit aux jeunes sens de nous con-p. 
tredire , & ce n’eft furement pas mon; 
intehtion ; car que deviendroit alors], 
l'autorité paternelle , plait-1l? Je dois} 
cependant vous faire part de mesih..… 
fcrupules. Vous êtes mon ami , & Je). 
fuis perfuadé que ce mariage vous défis 
plait autant qu'à moi, fans quoi vous. 
ne feriez pas Abraham Blankaart. * 
Je fuis franc & bon luthérien Fe 
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* quelles 
‘ différentes religions ? 


point la même bible. 


ti penfer. Je ne 
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ainfi que tous mes ancêtres l'ont été. 
L'un des plus anciens étoit intime ami 
de Luther. Je poflede encore l’écri- 
toire que dans certaine occafion , dont 
11 eft parlé dans fes dialogues de ta- 
ble ; 1 lança à la tête du malin , qui 
à force de le tourmenter lui avoit 
échauflé la cervelle. Tous mes com- 
mis, tous mes domefliques font lu- 
HHenEnS, & je ne fouflrir:; Jamais 


 Qne cette chaine de luthérianifme foit 


INtérrompue par une belle file. Ft 
trifles fuites n’ont pas ces 
maudits mariages entre perfonnes de 
Vous le favez 
O1, ils ne lifent 
La femme lit 
dans Bunian, & l’homme dans le para- 
dis d'Arends. J'en ai aflez dit ; vous 
Connoïflez à préfent ma facon de 
VEUX point entrer en 
ifpute ni parler controverfa avec 
Ma Croyance , j'ai 
mes enfans n’en 


tout aufl\ bien que m 


pour maxime que 
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doivent point avoir d'autre ; je La: Lo 
leur ai donnée lorfqu'ils font venus | 
au monde, & je leur donnerai mon” 
argent quand j'en fortirai. L’unique | 
reproche que je puifle faire à votre 
pupille, c’eit qu'elle eit d’une autre] 
églife que la mienne. fai fait beau- | 4e 
coup d'affaires avec feu fon grand 
père Pierre Burgerhart : c'étoit un| 
des plus honnètes nés ocians de la! 
Bourfe ; il en étoit de même de fon| 
père. C’eft feulement dommage qu'il |). 
foit mort fi jeune. Et quoiqu'elle ne à, 
foit pas encore trop avancée dans [a 
voie du falut, elle pourra fort bien: 
fe {auver dans fa religion, mais pour 
Henri, 1l lui faut une femme luthé=: 
rienne & tout ira bien. Il m'aflurel C 
que la demoifelle ne fait encore rien 
de fon amour : je ne l'ai ; jamais trou+|h 
vé menteur, cela doit donc être com«|tu 
me 1l le dit; tant mieux. Ainf pourvu 
que vous me mandiez que nous fom+|ki 
"7 
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‘ifmes parfaitement d'accord, tout fera 


mf terminé. En attendant je fuis 


qé Votre ferviteur & ami 
Jean Edeling. 


MIATTRE LXXVII. 


WDe monfeur Abraham Blankaart 
M a mademorfelle Oufanne Hofland. 


lb _ = - . " 7 w* 
\e1 Mi a —— 


Ù Mademoifelle | 


SR Pentendez - vous, sil 
Avous plait ? Avez- vous le diable au 
or COrps LE OÙ auriez — vous perdu l’ef 
prit ? Croyez-vous qu'il me foit bien 
4 facile de quitter mes affaires & de me 
rendre , au jour qu'il vous plaira m’in- 
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diquer, à Amfterdam pour vous dire” 
quer , 
que vous ayez à renvoyer à mademoi-| 


{elle Sara fes hardes & fa mufique ? 


La lettre qu’elle vous a écrite n'é-| 


toit-elle pas très polie? qui a jamais 


rien vu de pareil? de quel droit ofez-. 


vous lui refufer ce qui lui appartient ? 


Je lui ai moi-même apporté la gui-# 
tare de Londres avant qu’elle eût at- | 
teint {a onzieme année , elle m'a cou-#, 


té plufeurs guinées, mais aufl eft- 


elle excellenre, c’eft moi qui vous le 
dis. Que prérendez-vous faire de fon} 
clavecin ? Seroit - ce pour que Bri- 
gitte, lorfqu’elle eit ivre, vous em, 
jouât avec fes doigts crochus. qu'elle 
vous réjouit vous & frere Glouton-} 
neau, & que vous pufliez danfer en- 
femble ? Que voulez-vous dire aveck, 
vos comptes & ce qu'on vous redoit ? 
Croyez - moi , tenez - vous en repos ;4h 
& ne me mettez pas dans le cas de, 
vous répondre comme vous le méri-| 


teriez, Voulez-vous que je vous dife: 


cel 
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ce que vous pouvez prétendre? Eh 


bien, pas la moindre chofe. Quant 


à Brigitte, toute la faveur qu’elle 
peut fe promettre de moi fe réduit à 
quelques foufflets que fes fervices lui 
attireront immanquablement. Pour le 
frère , ce feroit lui rendre juftice que 


de lui donner autant de coups de b4- 
| ton quil en pourroit porter : ce fe 


roit lunique moyen d'obtenir prom- 
tement votre quittance! Eh bien à 
préfent, que vous femble d'Abraham 


Blankaart ? 


À propos, j'apprends une plaifante 


nouvelle On dit, Sufanne, que vous 
4 allez époufer un monfeur Qui va tous 
1] les jours chez vous en robe de cham- 
4 bre. Je m'imagine fans peine qui eft 
«4 celui qui vous recherche; qui pour- 
roit-ce ètre que frère Benjamin? Je 
1] vous en félicite, ce fera un mariage 
bien aflorti. Cependant quand je 
viens à me rappeller l’ancien tems : 
id je ne peux m'empècher de vous plain- 


, Tome IT, 
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dre. Nous n'avons pas laiflé que de | 


nous divertir & de faire bien des par- 


ties enfemble. Vous m’entendiez alors 


chanter avec tant de plaïlir : 
Quand notre Paul vint & l'armée. 
En vérité, pauvre Sufanne, ces 
piétifles vous grugent , ils vous dé- 


pouilleront & vous mettront nue 


comme un ver. Votre maudite ava- } 
rice vous a perdue, & la bigotterie} 


vous a aveuglée. Croyez-moi, né} 
poufez point ce faquin, je verrai à} 
mon retour de vous trouver un meil-} 
leur parti. Vous avez l’ordre que vous] 
demandiez, cette lettre vous en tien=f | 
dra lieu, & vous aurorifera fufhifam-},, 


ment à remettre au porteur les effets}, 
de Sara. Je demeure. br 
| vu 

Votre ferviteur|e. 

Abraham Blankaart.|p 
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ARETRE LXKVIII. 


3, De madame la veuve Spilsoud 


“| à monfieur Abraham Blankaart. 
te 
cl 


À Mon/feur ! 
"4. 


\F compte avoir trouvé a@uellement 
| une occañon telle que nous pouvions 
“la fouhaiter de fatisfaire en même 
“| tems vos defirs & mon devoir rela- 
“| tivement à la chère Burgerhart. L’in- 

térét fincère que vous prenez à tout 

ce qui la regarde vous fera furement 
ul excufer les détails minutieux que je 
A|pourrai vous écrire dans la fuite. Je 
mimagine pourtant, monfieur, que 
d'après ces particularités qu’on nom- 
[me minutieufes on ef beaucoup 
| RES 
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mieux en état d'apprécier le ca- 


raûtère que d'après des faits qui pa- 
roitroient plus importans , - parce 


que toutes les fois que l'ame efl for- || 


tement ur & quelle agit fans ré- 


flexion, elle eft moins fur fes gardes | 


& plus Pa le à pénétrer. 
Je me trouve honorée de la conf- 


dence de nos deux jeunes gens, fans | 
que l’un n1 l’autre en ait le moindre | 


foupçon, ce qui me procurera d'au- 
tant mieux la facilité de les fervir. Es 


m'ont communiqué les lettres qu'ils 
vous ont écrites, ainfi que vos ré= | 
ponfes. Permettez, monfeur Blan- } 


kaart, que je décharge mon cœur. 
be êtes bon, prudent & vertueux. 
Sara dit ouvertement qu’elle eft amou- 
reufe de vous, elle vous brode une 
paire de fuperbes manchettes. Sérieu=| 
fement , # reconnoiflance eft fans| 


QU 
hp: 
boy 
PaVe 


pas 


bornes. ” Monfeur Henri/trouve queillr. 


vous agiflez en galant homme. Je me 
flatte que fon père deviendra plus rai- 
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| fonnable, & fur - tout que notre pe 
+] tite orgueilleufe ignorera toujours ce 


qui s’eft paflé, autrement le pauvre 
monfeur Edeling n’obtier#lroit jamais 
fa main. Il l’aime de l'amour honnîte 


| dont un homme fenfé eft fufceptible, 


& je penfe qu'il attend avec impa- 


fi] tience l’inftant où il pourra le lui dé- 
nf clarer. Jamais elle ne s’entretient tête 


à tête avec aucun homme. Je fuis 
convaincue qu'elle n’a pas la moindre 
vue fur fa perfonne, fur cui que ce 


ifoit au monde. On ne fauroit pour- 
[tant nier qu'elle n'ait pour lui beau- 
[coup d'eftime; peut-être, ( car qui fe 
[Connoit mieux qu'elle en mérite, } 
mfque cette elüme a préfervé ju(qw’à 
Apréfent fon cœur des atteintes de l’a- 
Amour. S'il fe contemploit lui - même 
avec complarfance , fi elle ne crovoit 


pas que les qualités de monfieur Ede- 
ing fuflent fi fupérieures aux llennes, 


il fniroit tôt ou tard par en être ai- 


mé à fon tour. J’obferve avec plaifir 
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avec quelle adrefle cet amant fait fe 


prévaloir de toutes les circonitances | 


pour fe faire mieux connoïtre & four- 


nir À notre Sara les occafions de dé- : 
couvrir fa facon de penfer. Il a eu 
il y a peu de tems une longue con-. 


verfation avec une de mes penfon- 


- naires au fujet du contentement que 
caufe la vertu, & j'avoue que les. 


fentimens qu'il y a manifeilés ne 
m'ont pas moins prouvé la bonté de 
fon cœur que fa folide piété. 


Il a eu depuislors un fecond en- 


tretien fur la vie champêtre. Ce qui 
y donna lieu fut une obfervation de 
fa part fur le nombre de gens qui 


ävoient déja quitté la ville & qui par- | 
toient journellement pour la campa- | 


one. Il a ajouté que fa mère l’avoit 
fi fort aimée qu’elle avoit coutume d’y 
pafler la plus grande partie de l’an- 
née, & que lorfqu’elle y tomba ma- 
lade elle ne voulut point qu’on la ra- 


menât en ville, difant qu’elle y fini 


a 
L Que 


Pres 


| Dur 


lim 


L 
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roit fa vie tout aufi tranquillement, 


a] Ce qui arriva en effet. Je crois que 
| cette converfation vous plaira mieux, 
| fi jen fais parler les difiérens interlo- 
| cuteurs. 


Mor. Peut-être qu’élevée dans la 
Gueldre, j'y ai fucé avec le lait des 
préjugés trop favorables à la vie 


| champêtre ; cependant fi j'étois la 
| maîtrefle de choifir entre la ville & 
la campagne , je n’héfiterois pas un 
| inftant. 


Mademoïifelle Charlotte. Ah bon 


Dieu! pour moi je penfe tout diffé- 
1} remment , Je mennuie toujours à la 
1] mort chez mon oncle, on n’y voit 
| que des arbres. | 


Mademoifelle Sara. Oui, je vais 


| volontiers à la campagne, mais il faut 
[que Jy trouve compagnie, des li- 
|vres & de la mufque. Je me plais 
Os 
A] bien , & cela eft naturel. 

|  Mademoïfelle Brunier. Que je me 


pourtant aflez par-tout où je fuis 


k | 
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rappelle fouvent avec plaifir le joli 
jardin de mon père : Qu'il eft doux 
ie avoir A près de la ville un 

1 lon ait la facilité de fe rendre 
TS on a 

Mademoifelle Hartog. Les poëtes, 
fans en excepter même nos rimail- 
leurs, exalteront tant qu'ils voudront 
les beautés raviflantes de la nature, 
à ne m'empêcheront pourtant pas de 

egarder la ville comme le feul théi- 
tre où les favans & les gens de let- 
tres doivent fe montrer. C'’eft à où 
l’on trouve l’élégance, les égards & 
les diftinétions ; en un mot, s'il m'é- 
toit polhble fans impolitefle de fui- 
vre mon inclination E je ne connois 
aucune campagne où Je vouluffe paf- 
fer plus de fix heures de fuite ; li ce 


n'étoit pour découcher de tems en | 


tems, je ne fortirois jamais de la ville. 

Mon/fieur Edeling. J'avoue , ma- 
demoi felle, qu’on ne fauroit avoir un 
goût bien décidé pour des plaihrs 
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quon ne connoît pas. Île conviens 
encore que la campagne efl redeva- 
| ble d’une partie de fes beautés & de 


fes agrémens aux habiles & laborieux 


artiftes qui habitent les villes ; & que 
[ft l'art n’aidoit & ne conduifoit en 


quelque forte la nature, nos campa- 
gnes perdroient beaucoup de leurs 


agrémens. Îl eft encore vrai que cha- 
cun confidère les objets à fa manicre 
| & fous différens points de vue. 


Mademoïfelle Hartog. Kien au 


{monde ne me paroît plus ridicule que 
[la conduite des poëtes, car ceux 
même d’entreux qui font les plus 


grands éloges de la vie champêtre 


{font précifément ceux qui la fuyent 
avec le plus de foin. Quelle foi peut- 
[on donc ajouter À leurs panégyri- 
.| ques © Et quoique l'ami Pope s’écrie 
. avec enthoufafme , 


Happy the man, whoto thefe fha- 


des retires ! | 
Whom nature charms , and 
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and whom the mufe infpires. (*) 
perfonne ne quittoit les arbres, leur 
ombrage , la nature & les Mufes, & 


ne les échangeoit plus volontiers que 


Jui contre le bruit, le fracas & le 
tumulte de la capitale , Car il dit ail- 
leurs avec aflez de vanité : 

Envy mufl own, à live amongft 
the Great (*). 


Et qui ne fait que les gens du bon : 
ton vont rarement à la campagne ?! 
Notre Virgile ne trouvoit point qu'il 


füt trop dur de ramper à la cour 


d’Auguffe. Ce fut dans les murs de] 
Rome qu'Horace compofa fes plus 
beaux éloges de la vie champêtre. Qui 


ne counoît ces vers charmans de 

Thompfon (***}) , ce grand admira- 

teur de la nature ; où faifant leloge 

du plaifir qu'on éprouve à fe lever 
matin, 3l dit : 


(*) Trop heureux le mortel que cetombrage | 


attire ! 
Que la nature charme , & qu’Apollon infpire. 
(**) Je vis avecles Grands en dépit de l'envie, 
Cyr) Jaques Thoimpfon né à Ednam en 170C , 
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Falfely luxurious , will not man 
01 Hi R 
Et il les compofa non feulement à 
la ville , mais en plein midi & mol- 


lement couché . ... 


Mademotïlelle Charlotte. Fort bien, 
courage, mademoifelle Hartog, vous 
penfez précifément comme moi; mais 
je ne faurois l’exprimer aufli bien 
que vous , & c'eft ce qui m’empêche 
de parler. 

Mademoïifelle Sara. Bon, Char- 
lotte, je m'imagine que ceci doit faire 
honneur & plaifir à mademoifelle 
Hartog ; car on eft toujours bien aife 
d’avoir des gens qui penfent comme 
nous. 


mort à Londres le 17 Août 1748. On lui a érigé 


un monument en 1762 dans l’abbaye de Weft- 

#1] minfter. Il eft auteur des Saifons & de plufieurs 
tragédies ; fes ouvrages ont été raflemblés en 
_4 volumes, & publiés en 1750 paï Millar 
UN T 


C9 D'un faux luxe ébloui dorinira - t-il 
toujours ? 
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= Mademoifelle Hartog. C’eft à mon- | 
fieur que je parle, & ces demoifelles 


font bien les maitrefles de penfer com- 


me 1l leur plaira, pour moi je n'y | 
prends aucun intérêt, non en vérité À 


pas le moindre. 

Mademoifelle Sara. Je nai nulle 
peine à le croire; mais il eft certain 
que le mépris que vous nous témoi- 
onez nous fait moins de tort qu'il ne 
décèle le peu de noblefle de votre 


facon de penfer. Il efl bien fingulier| 


que des perfonnes aufli favantes , aufli 
réfléchies que vous l’êtes , ne puiflent 
jamais déployer leur efprit aux dé- 
pens de notre fexe, fans compro- 
mettre la bonté de leur cœur, & fans 
qu’on les foupçonne de méchanceté. 
* Madernoifelle Hartog. S1jene crai- 
onois de m’avilir en répondant à tous 
les fots propos , je confondrois une 
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bonne fois ceux qui m’ennuyent dei}?n 


leurs réflexions infipides. 
Mademoifelle Charlotte. Vous al- 
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lez tout à l'heure avoir votre tour. 


_ Moi. Ces demoife!les voudroient- 
elles bien permettre que je leur rap- 
pelle qu'il étoit queflion de la vie 
champètre ? 


Mon/freur E deling. Chacun fon goût: 


L| pOur moi je ne connoiïs aucun amu- 


fement comparable à la fatisfation 
que la campagne procure à ceux qui 


 favent l’eftimer & qui font capables 
| d’en jouir. 


Mor. Il eft du moins un Âge dans 


Ja vie où je penfe que nous devons 
| en fentir tout le prix; plutôt il ar- 
NE: du s 
Arive, & plus on doit s’eflimer heu- 


Yeux. 


Mademoïfelle Hartoz. Cela ne me 


11 paroît pas démontré. J'aime la ville, 


& je me crois trop âgée pour avoir 
befoin de lecon à cet égard, enten- 
dez-vous, madame Spilgoud. ( Ex 
prononçant ces dernières paroles elle 


[za fixée avec beaucoup de fierté. 


Mademoifelle Sara. Ma chere ma- 
10m 11: 
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dame, je m'apperçois que ce que vous 
venez de dire déplaît fouverainement 
à mademoifelle Hartog. Mesdemoi- 
{elles Chariotte & Lyfbé, ainfi que 
moi, fommes trois petites morveufes 
qui ne méritons pas qu’on fafle atten- 
tion à nous, ainfi il ne nous refte 
qu'à écouter en filence; çar il eft na- 
turel qu’une demoifelle plus âgée que 
nous foit aufli beaucoup plus inftruite. 


Mademoïifelle Charlotte. Comment 
donc! aflurément mademoifelle Har- | 


tog eft plus jeune que madame Spil- 


goud, & j'efpère qu’elle ne fe taira | 
pas : rien ne me fait tant de plaifir | 


que d’entendre ainfi raifonner. 


Monjfieur Edeling. Il me femble | 
que madame a raifon, & qu'une | 
fois en état de vivre heureux à la 
campagne, on jouit réellement d'un | 
bonheur plus durable , plus fait 
pour l’homme , que celui quon, 


rencontre au milieu des fcenes bruyan= | y, 


tes & au fein des plailirs que nous 


De, 
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1} préfente ce qu'on nomme le beau 
i| monde. 

-Ù\ - Mademoïfelle Sara, Oui, mon- 
»| fleur, & j'ai toujours oui dire 1: mé- 
5] me chofeà des gens qui pafloient pour 
-| judicieux ; & plus j'y réfléchis. plus 
+| 11 me femble qu'ils avoient raifon. Je 
-| NE peux pas me vanter d’avoir en- 
“| Core beaucoup d’expérience : cela 
| n'empêche pourtant pas que de tems 
1] En têéms Je napperçoive fort bien 
| que la vie diffipée de la ville n’eft 
M}, pas toujours celle qui nous convient 
1) le mieux, ni la plus propre à nous 
| procurer cette connoiflance dont la 
chère madame Spilgoud vient de par- 
É | ler. 

je Mademorfelle Hartog. Oui, les 
1} jeunes demoifelles font en général très 
1} fenfbles à tout ce qui a l'air roma 
il nefque. La campagne la plus déli- 
nl cieufe feroit trifte à leurs yeux , s'il 
#| ne sy trouvoit au moins une Jeune 
s| bergère qui gardât les moutons & un 
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berger qui lui contât fleurettes & qui 
Jui débitât quelques fadeurs fur fa 
beauté. ( Elle a rt d’un air moqueur.) 
Mademoifelle Sara. Ven conviens , 
& cela eift fi vrai que fi jamais je 
devenois dame de paroifle, je ne fou- 
haiterois rien tant que de voir mes 
prairies peuplées de bergères jeunes, 
jolies, alertes & joyeufes , fuivies 
de bergers empreffes à leur faire la 
cour, fans m'embarrafler des mauvais 
plaifans qui s’'égaveroient à leurs dé- 
pens & voudroient tourner leur fim- 
plicité & leur innocence en ridicule. 
Mademoifelle Lysbé. On peut dé- 
biter ailleurs comme à la campagne 
les fleurettes & les fadeurs auxquelles 
il eft facile de donner dans loceañon 
une tournure férieufe; cependant tour 
le monde ne conviendra pas que tou- 
tes les jeunes demoifelles aient déci- 
dément l’efprit romanefque. Je crois, 
par exemple, que celui de notre chère 
veuve ne fauroit en être foupçonné, 


Map. S. BurRGERHART. 252 


& cependant clie paroît auf penfer 
que l'on eff plus ou moins heureux à 
proportion que l’on prend plutôt ou 
plus tard du goût pour la vie cham- 
pètre. | 
Mademoifelle Charlotte. Non, ma- 
demoifelle Lyfhé, Je vous remercie 
d’un pareil bonheur ; je ne fortirai 
point de la ville, la campagne m’en- 
nue trop pour cela. Je ne me pro- 
mene Jamais volontiers deux fois de 
fuite dans la même allée. Et que faire 
hors de la ville ? On ne rencontre 
chez mon oncle ni bêtes ni gens, & 
ma tante ne veut point jouer au pi= 
quet avec moi. Non, je ne veux plus 
Y aber 

Mademoifelle Sara. Quoique je 


ne fois pas dans le cas de demander 


ce quon peut faire à Ja campagne, 
Ôt que je ne m'y ennuie jamais, je 
crois pourtant qu'il s’en manque en- 
core beaucoup que je fois aflez rai 
fonnable & aflez fenfée pour pouvoir 
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me déterminer à y pafler le refte dé 
mes Jours. 


Mademoïfelle Hartog. Aflez rai- 


fonnable ! affez fenfée ! ces expreflions 
me paroiflent fingulières. 
Mademoifelle Sara. Vous êtes bien 
la maîtrefle de les trouver ingulières, 
pour moi je trouve ces expreflions 
afiez bonnes pour une fille de mon 
age & de mon peu d'expérience, la 
chofe me paroiffant hors de toute dif 
pute --- c’eft du moins ce que je di- 
rois , {1 j'ofois me donner les airs de 
prendre un ton décifif. 


Monfieur Edeling. Je penfe, ma- 


demoifelle, que, fans prendre ce ton 
ni ces airs, vous pouvez fort bien 
dire que l’afaire en elle-même n’:1d- 
mét aucune difpute. Tout ce qui, 
en notre qualité d'êtres raifonnables 
& fufceptibles de réflexions, nous 
rend capables de recevoir les bienfaits 
de notre Créateur des mains pures de 
la nature & d’en jouir annoblit certai- 
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nement notre mérite moral, & nous 
prépare pour un état où la perfeétion 
eft tout ce qu'on defre. Peut-être 
rien n'eft-:1l plus propre pour nous 
occuper agréablement & remplir nos 
loifirs à la campagne que la ledture de 
bons livres bien écrits, pourvu que 
les fujets y PR ils traitent foient di- 
gnes de notre attention. Je fuis ce- 
pendant bien éloigné d'exiger, ainf 
que le feroit un rédant fächeux, que 
les jeunes gens {e privent de la plus 
grande partie des plaifirs honnêtes & 
permis; pour moi jefpère pafler un 
jour la plus grande partie de ma vie 
a la campagne avec une époufe aima- 
ble & les enfans qu'il plaira à Dieu 
de nous donner. 

J'efpère que la bonne & fage Pro- 
vidence exaucera un fouhait aulli rai- 
fonnable. Il à tiré fa montre, & com- 
me mademoifelle Hartog avoit déja 
quitté la chambre, il m’a fupliée de 
permettre quil vint Le furlendemain 
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chercher mes trois penfionnaires pout 


les mener voir un vaiffleau marchand 
dont il avoit la direion, qui devoit 
êrre lancé ce jour-là ; il en avoit, 
ajouta-t-1l, prévenu monfieur Bru- 
nier qui avoit promis de l’accompa- 
gner. Oon invitation a @té acceptée. 
Mes jeunes demoifelles font très fa- 
tisfaites de monfieur Edeling. Eliza- 
beth ne tarit point fur fes louanges, 
Sara lui trouve des qualités dignes de 
toute notre eftime, Charlotte dit qu'il 
a de fort belles vefles & Pair d’un 
prince, mademoifelle Hartog eft la 
feule qui aflure qu'il eft trop entiché 
de fon propre mérite. Des foins do- 
meftiques me privent du plaifir de 
m'entretenir plus long-tems avec vous. 

Je demeure avec la plus parfaite 
confidération 


Votre très-obéiffante fervante 


Marie Buygzaam , 
veuve P. Spilgoud. 
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P. S. Ne faites pas femblant de 
favoir ce que je vous mande: quil 
n'en foit pas plus queftion que des 
manchettes. 


ç 


DeEXT T RBLXXIX. 


De monfieur Abraham Blankaart 
à monfieur Jean Edeling. 


Monfeur & am: ! 


J E réponds 4 la vôtre d’Amfterdam 
en datte du..... Je fuis ce que je 
fuis, un vieux garçon fans conf 
quence , voilà tout; mais jofe bien 
Jurer que vous & moi ne différons pas 
plus de croyance que d'humeur. Vo yez- 
Vous, j'ai toujours été fi occupé & 


ee 
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at éu toute ma vie tant d’affaires que 
je n'ai pas eu le tems de penfer à me 
marier. Morbleu! fi j’étois aflez heu- 
reux pour me trouver père d’une de- 
mi douzaine de petites filles & de pe- 
tits garçons, & que je les entendiffe 
balbutier , jafer & crier autour de moi, 
J'aurois peine à contenir ma joie, & 
je crois qu' Abraham Blankaart feroit | 
tout comme eux. Dès qu'ils feroient 
aflez avancés pour m’entendre & com- 
prendre ce que je leur dirais, & pour 
juftifier leurs petites fredaines, alors 
je croirois être obligé de rendre grace 
a Dieu de la bonté qu'il auroit eue 
de meürir fitôt leur raifon; & s’il ar- 
rivoit dans la fuite qu'ils euflent plus 
d'intelligence que moi, je dirois tant 
mieux & je profterois de leurs lu- 
mières. 

Voilà par exemple ma Sara. Eh 
bien, cette bonne pièce a beaucoup 
plus d’ufage du monde & connoît mieux 
les livres que moi, & j'ai pourtans 
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trente ans de plus qu’elle. Avant mon 
départ pour la France je lui dis : mon 
enfant, lifez-vous régulièrement tous 
les jours la prière du foir qui fe trou- 
ve dans le recueil de Mell? Monfieur, 
me répondit-elle, je prie d’après mon 
propre cœur ; je dois certainement 
mieux favoir ce qu'il me faut dans ce 
moment que Mell ne pouvoit le de- 
viner , lui qui n’exifte plus depuis près 


d'un demi fiècle. Si vous vous ima- 
giniez que ma réponfe fût : j'entends 
abfolument que vous répétiez tous les 
jours [a prière de Mell, comme je l'ai 
(OujOurs pratiqué, vous vous trom 
periez. Je me contentai de lui dire : 
mon enfant, rien neft plus jufle . 
vous avez ralfon. Autrement elle au- 
roit eu lieu de penfer que j’étois fon 
ennemi, & point du tout celui d’en- 
tre tous les hommes qui lui veut le 
plus de bien. Ecoutez, Jean Edeling, 
quoique vous ayez plus d’efprit que 
moi, Vous vous trompez Don à 
{ 6 
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cet égard; oui, fur ma parole, vous 
vous trompez. 

Dieu ne dédaigne pas de nous ren- 
dre compte à nous qui fommes fes 
enfans des raifons qu'il a eues de nous 
donner fes commandemens. Faites 
ceci, & il vous en arrivera du bien. 
Ces paroles ne fe trouvent-elles pas 
dans la Bible? Serions-nous affez im- 
prudens & aflez pervers pour mettre 
dans la bouche de nos enfans des fer- 
pens & des fcorpions au lieu de pain? 
Si, par exemple, le père de Luther 
avoit dit à fon fils : ” Luther, je ne 
prétends pas que tu deviennes luthé- 
rien , tu demeureras papifte, car de- 
puis le commencement du monde nous 
l'avons tous été, & fi tu te metsen 
tête de renoncer à notre ancienne 
croyance , je fais ce que j'aurai à faire 
ê&z le parti qu'il me conviendra de 
prendre”. Et cependant le père de 
Luther n’étoit-1l pas aufh bien celui 
de ce réformateur que Jean Edeling 


If 
Pl 
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eft le père de fon fils Henri ? Et alors 


que feroit devenue votre religion ® 


Votre attachement à votre églife 
fait honneur à votre cœur, rien de 
plus louable ; mais pourquoi n'en au- 
rois-je pas auff que la mienne, & 
pourquoi ne m'en glorifierois-je pas ? 
En vérité nous JA fi peu dans 
les principaux articles de doétrine qu'il 
ne vaut pas la peine de faire tant de 
bruit pour fi peu de chofe. Et qui 
empècheroit que nos jeunes gens fré- 
quentaflent la même églife ? N'avons- 
nous pas un même Dieu, un même 
batême ? Mais que diable nous autres 


laïques avons-nous à faire de ces dif- 


puise, & de ces fabrilités théologi- 
ques ? Enfin s’il ny a d'autre empê- 
chement que ces petites différences , 
je ne m'oppoferai point à ce mariage. 
Soyez tant que vous voudrez de la 
religion de Luther, cela vous con- 
vient , comme 1l me convient à moi 
d’être de celle de Calvin. Chacun fon 
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libre arbitre ; & quoique père, vous 
n'êtes pourtant pas pape. Vous pou- 
vez très-bien vous tromper, à moins 


que vous ne foyez infaillible, & c’eit 
_ce que vous n’oferiez foutenir. 


Écoutez, n’avons-nous pas Saint 
Paul ? lapôtre Saint Paul , auquel 
vous croyez tout aufl bien que 
moi, ne croyoit-il pas auf quil 
étoit abfolument dans la bonne 
voie , & que Dieu étoit fatisfait 
de fon zèle, n’en étoit-1l pas per- 
fuadé ? Comment ! il en étoit fi 
convaincu qu'il ne craignoit pas de 
le dire lui - même, que voudriez- 
vous de plus ? N'eft- ce pas lui qui 
s’échauffa à force de prêcher & de 
courir toutes les rues de Damas, 
qu’en arriva-t-il£ Il connut qu'il s'é- 
toit cruellement trompé, & ce ai- 
gne apôtre en conferva toute fa vie 
des remords. Dès qu'il fut mieux inf- 
truit, ilne ceffa de s’en affiger. Il 


\ 


y a trente ans que j'ai été reçu à la 
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communion par notre digne miniftre 
van der Worm, je lui fis ma confef- 
fion de foi, & j'efpère mourir dans 
les fentimens que je profeffai alors. 
Cependant fi je voyois clairement que 
d’autres chrétiens fuiviffent plus reli- 
gieufement que nous les préceptes de 
lévangile , je n'héfiterois pas un inf- 
tant à les imiter; je prendrois ce parti 
| fans le moindre ferupule , parce que 
je fuis honnête homme & que je ne 
faurois réfifter aux lumières de ma 
confcience. 

Tout ce que je prétends dire par 
là, ceit que de pareilles raïfons ne 
m'empêcheront jamais de confentir à 
ce mariage. Îl ne faut pourtant 
que vous vous tmaginiez que je Ex 
fi facile & qu'on ait ma pupille à fi 
bon marché: :1l n’en eit rien. Je con- 
viens que votre fils eft un très brave 
garcon dont je m’accommoderois fort 
bien. M algré cela, Sara jouit graces 

à Dieu d’une fortune aflez hofbête , 
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& fa naiffance eft telle qu’elle n’a pas 


befoin de fe jetter à la tête de qui | 


que ce foit; c’eft d’ailleurs une jolie 


brune & une excellente muficienne. Il 
faut que celui qui prétendra à fa main 
ait tout le mérite de votre Henri, & 
que fes parens témoignent à ma fille 
de l’eflime & de l’affeétion, & de plus 
qu'ils viennent la fupplier bien hum- 
blement d’entrer dans leur famille. 
Par ma foi, ce feroit quelque chofe 
de bien étrange qu’un beau-père lui 
dit : il faut que cela foit ainfi, ma 


fille, car telle eft ma volonté. Non, 


mon cher, ma pupille eft une créa- 
ture raifonnable , je veux qu’on la 
traite en conféquence, & Papa Ede- 
ling en agiroit tout différemment ! 
ma pauvre file feroit livrée aux Phi- 
hilins ! Je vous en remercie de tout 
mon cœur. Tenez; voilà ma reponfe. 
Je demeure 

Votre trés-obéïfJant ferviteur 


Abraham Blankaart. 


don, 
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ns nn en 


PETTRE LXXX. 


De mademoifelle Sara Burgerhart 


a mademoiftlle Anne Willis. 


G les chofes vont toujours de même, 
| vous recevrez tout à la foisun volume 
‘de lettres de ma part. Toujours ré- 
câlcitrante! Fi, Anne! Et cependant 

je vis également gaie & contente. 
| Je demande fouvent au laquais : n’eft- 
il point venu de lettres pour moi ? 
Non, mademoifelle. Je fuis bien dans 
le cas de dire avec Gellert : 

Maart a antwoord was gestadir 
Uneen (*). 


(*) Et pour toute réponfe il dit conftamment 
‘| non. 
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Point de nouvelle, bonne nouvel- 


le; du moins je le penfe; cependant | 


votre amitié ne m’eft EN PERS. indif- 


férente. Je fuis très-impatiente de fa- ! 


voir comment fe porte votre digne 
mère, & delle a reçu des lettres de 


fon fils. Voici la continuation de mon | 
journal, j'avoue qu'il n'eft pas fort 
intéreffant , mais ce n’eft pas ma faute. | 
Je reçois une charmante lettre de mon | 
tuteur, que vous verrez quand vous |f 
ferez fage, & pas plutôt. Toutes mes |) 
journées font également remplies, 1l | 
eit queftion de promenades, de fré=. 
quentes forties, de leétures, de mu- |; 
fique, de clavecin, de couture, de| 
broderie, quelquefois de converfa- 


tions entre ma refpeétable amie & moi, 


ou de l'attention que je prère aux con- 
feils que cette digne femme daigne | 


donner à Lyfbé & à votre fervante, | 


il m'arrive aufli de reprendre des mail-!} 


les que ma grande fille avoit laifle 
échapper & de edéer fes aiguilles 
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à tricotter , je fais de profondes & 
fréquentes révérences à la favante Har- 
Itog, & voilà comment ma vie fe 
pale. 

La galanterie va à peu près fon mê- 
[me train. Îl ne fe pafle gueres de jour 
que Jacob Brunier ne vienne ici, & 
il me femble que depuis qu’il fréquente 
monfieur Edeling 1l eft moins fot 
lqu'auparavant. Îl faut que je vous 
fafle part d’une fingulière idée. Savez- 
vous bien que j'aurois été très-fâchée 
que les femmes fe fuflent mêlées de 


la réforme ; elles ne s’en ferotent cer- 
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tainement pas à beaucoup près auih 
bien acquitées que Calvin & Luther, 
& nous ferions encore plongés , je 
me fers d’une expreihon de mouïeur 
Blankaart , jufqu’ aux oreilles dans le 
papifme. Voilà je ne fais combien de 
[mois que vous m'afhégez de toute vo- 
tre rhétorique Vous avez enfeigné, 
exhorté , démontré, cenfuré, & avec 
tout cela qu'avez - vous avance ? --- 


| 
RE 2 RS OR 2 cs 


| | 
Rien au monde! Je continue de Gore 
tir , je ne rentre qu'à neuf heures , [eh 
j'achete encore de la gaze & du taf pr | 
fetas > je vais à la comédie | en uni 
mot je demeure toujours Sara Bur-llm 
gerhart. Et voilà Jacob Brunier. Ehlh ke 
bien, 1l n’a pas effuyé jufqu’à préfently) 
la moindre remontrance , la moindre Jond 
dureté de la part de fon judicieux ami 
Edeling, & 6 il commence Pourtant à |p: à n 
paroitre tout autre qu'il n’étoit. Il alt 
compris ce que ce dernier vouloit fuifqu 
faire entendre, & en fe modélant fur! |: 
lui il eft devenu tel qu'il eft à préfent 2h | 
ce qui ne prouve que trop que mom! Fi, 
peu de progrès ne doit être attribué: le 
qu’à la méthode employée pour mel ie 
corriger. Comment morbleu, diroiëlti, 
mon tuteur , ferais - je plus dif, 
ficile à conduire & à morigéner quelti, 
Brunier £ em Fr 
Je paflai hier une agréable journée, li, 
je fortis, je fus à la comédie fous la 8, 
conduite & la protection du _galan Mes 
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monfieur R.... Son ami G....fe 


 Chargea de mon amie Brunier, & je 
| pris Charlotte avec moi, elle occu- 


poit du moins une place. On nous 
fervit dans notre loge une des plus 
belles collations qu'il foit poflible d’i- 
maginer, & mon digne ami vint nous 
joindre dès que fes affaires le lui per- 
mirent. Monfieur R..... parla très 
pertinemment du talent des différens 


| acteurs & actrices, de l’art dramati- 


que € de la piece que l’on jouoit qui 
ne le fatisfit gueres & dont je ne fus 
pas beaucoup plus contente que lui. 
C’étoit, chere Anne, un drame dans 
lequel Thalie & Melpomène fem- 


| bloient fe défier, & chacune de fon 


côté détruire l'effet que l’autre pouvoit 
produire , de forte quele dénouement 
en étoit fi mauflade, fi révoltant, fi 
je ne fais quoi, que l’on ne favoit 
trop fi l’on devoit s’en réjouir ou s’en 


1 afiger. Charlotte me fit rire aux lar- 


mes. Et quoiqu'elle foit plus grande 
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que moi de toute la tête, on la pren fa 
droit pour un enfant de neuf ou dix | 
ans. Tantôt elle regardoit le théatre ln 
avec la plus grande attention , & de-#fln 
mandoit fi ce qu’elle voyoit étoit réel. fi 
Dans un autre moment elle prétendoit | 
que l’aeur qui donnoit fa bourfe à |m 
celui qui jouoit le rôle de vaier étoit 
fon oncle Gérard; l’arice qui pa=l 
roifloit reflembloit parfaitement à failn 
coufine une telle, & le jeune enfant} 
de la fcene étoit précifément habilléihi 
comme le petit Charles de fon on-/tx 
cle. Lorfque dans la dernière pièce un 
libertin ruiné fe montra , je l’entendisilh 
qui difoit à demi voix, fe parlant à 
elle-même : voilà de plaifans bas ?} 
J'avoue , me dit Lysbé, que ce drôle] 
là n’eft pas trop bien chauffé : Char-}i 
lotte a raifon , ila une bien mauvaifelit 
mine. | Dre 
Et pourles beaux yeux de qui penælhr: 
fez - vous que cette fête fe foit don-|#, 
née ? Ah! ma chère amie, f1je left 


MAD. S. BURGERMART, 275 


“|favois moi-même, je ferois plus à 
jmon aife que je ne le fuis. Ce n’eft 
mipas pour Hartog ; car, & cette rai- 
k|fon eft aflez concluante , je ne fau- 
rois m'accoutumer avec l’idée qu’elle 
stfpôt être aimée d’une perfonnetelle que 
:monfeur R .... Ce n’eft pas non plus 
‘pour Charlotte, à moins qu’il ne vou- 
»[lût époufer un enfant. Encore moins 
pour ma Lyfbé dont je ne veux point 
“me féparer. Ce ne fauroit être pour 
Sara ; celle-ci a trop de fierté & trop 
“d'amour propre pour donner jamais à 
fun fimple mortel, qui ne feroit pas 
jffon tuteur Abraham, le titre de fei- 
.gneur & maitre. 

.Ù Nous retournames au fortir de Ja 
jicomédie en droiture chez nous, & 
nos cavaliers , après nous avoir don- 
.tiné la main jufques dans l’anticham- 
bre, prirent congé de nous. Char- 
Hotte ne pouvoit contenir fa joie; el- 
«le nous dit que jufqu’alors perfonne 
{ne lui avoit encore offért de la me- 


— 
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ner au fpedtacle , & qu'elle en avoit || 
été fi contente que fi elle avoit aflezu | 
d'argent elle ne manqueroit aucune 

repréfentation. Ce matin, au moment /} 
où nous allions déjeuner, elle étoit 

encore. occupée à tricotter fes bas. 
IL faudra abfolument les faire laver, 
car elle ne fauroit les donner comme | ) 
ils font; ils portent l'empreinte de |: 
toutes les faletés des différens endroits, À 
où elle les a laiffé-trainer, de forte, ! 
qu'on pourroit aufli dire avec beau- |. 
coup de raifon : voilà de  plaifans he 
bas ! Je vous parlerois moins de l'in- k 
clination que jai pour elle, fi je ne. 
me croyois obligée de vous rendre |. 
compte de tout ce que Je fais de |: 
bien. 1 
Il ma été impoflible de cacher à la, 
veuve notre petite brouillerie Mons 


cher ange , m’a-t-elle dit , nauriez 
; 


vous point tort ? Que cela foit oui! 
non, ne refufez pas de faire les pre=| 
mières avances, & alors vous ferez |. 
(F1 Of! 

| 


LA 
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la plus raifonnable des deux. Et pour- 


| tant --- Oui, ma chère Burgerhart, 

_ vous êtes fiere, mais que ne doit-on 

ï EL e - | | ù ÿ 
pas faire quand il eft queltion d’une 


pareille amie ? 

J'ai fouvent defiré, & cepeñhdant 
vous favez que je n'ai pas la foiblefle 
de vouloir dominer, d’avoir à mes 


ordres & fous ma dépendance un être 
qui dépendit immédiatement de moi, 


& à qui jeufle le droit de comman- 
der. Il me femble que cela feroit af. 
fez agréable; j'en juge par l’aveugle 
Pierre qui fe trouve feigneur & mat- 
tre de deux chiens, & je n’ai encore 
Jamais pu me procurer le même avan- 
tage , ni avoir à moi feule la con- 
duite d’un animal d’aucune efpèce. 
Notre chat fe révolte même quelque- 
fois, quant au petit chien de made- 
moifelle Hartog je ne m'en foucie 
guêres , 1] a l’air aufll pédant que fa 
maitrefle. Je veux eflayer avec Char- 
lotte; qui fait combien je deviendrai 
A om I I 


7 

279 HISTOIRE DE 
grave & pofée lorfque je la gouver- 
nerai. Ecoutez, jai deja fait une ten- 
tative, & voici le réfultat de mes 


réflexions relativement au cœur bu- ! 


main. Ceci mérite toute votre attention. 
Le principal fondement de la gra- 
vité de la plus grande partie des jeu- 


nes filles vient de leur ‘penchant à gou- 


verner & à reprendre. Jettez les yeux, 
ma chère Anne, fur cette petite 


fœur ; voyez comme elle {e tient 
droite, comme fon air eft férieux. | 
Elle fe fait précéder de deux ou trois | 
pas par cet enfant qui eff fon frère, 
Tantôt elle le tire par la bafque de 
fon juflau-corps, & larrète en lui | 


difant : ne marchez pas {1 vite. Une 


autre fois c’eft : Jeannot, pourquoi | 
ne répondez- vous pas à monlieur. 
Comment , vous ne faites pas la ré-. 
vérence à la tante! Ces ebfans ren» 
trent chez eux, la perite fœur fort, 


‘avec une gouvernante, s'échappe, &c}, 


toute fa gravité difparoït. 


d 
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Trouvez-vous mon idée relative- 
ment à Charlotte fi ridicule? En la 
prenant fous ma direction je travaille 
tout autant pour mo: que pour elle. 
Wivent les gens d’efprit, © malheur 
aux bêtes. À préfent que je ne vous 
ai plus, il faut, mon amie, que je 
me retourne en tous fens pour con- 
ferver l’ordre aufhi bien que je pour- 
rai, afin que, lorfque vous viendrez 
à reprendre votre infpettion, vous ne 
trouviez pas les chofes affez défefpé- 
rées pour n'avoir plus le courage de 
vous en mêler & de les remettre fur 
le bon pied. F'efpere que vous ne 
prendrez point un parti auf violent, 
GT que vous vous en chargerez com- 
me auparavant. Croyez-moi, il en ef 


de bien des gens comme de notre 


cuifinière. Quand elle eft prévenue , 
(vous faurez que j'ai une fonnette 
dans ma chambre, ) que je veux bien 


prendre la peine de fonner à cinq 


Q'2 
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heures , elle dort tranquillement, s'en 
repofe fur moi; mais fi je refufe 
cette commiflion, elle fe leve d’elle- 
même à l'heure convenue , & fouvent 
encore plus matin; çar, dit-elle, 
c’eft fon affaire. Que dites - vous de 
cette idée? Point de lettres. Celle-ci 
fera donclatroifieme que je mets enco- 
re de côté. 


Sara Burgerhart. 
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Ce em) 
PARTIS LYYYyr 


De monfeur Henri Edeline 
a monfeur Corneille Edeling. 


Mon meilleur ami ! 


je vous fafois part de la converfi- 
rion que j'avois eue avec mon père 
vous fera à peine parvenue que vous 
en recevrez une feconde de ma part. 


T! faut néceflairement que j'ouvre mon 


cœur, & à qui pourrois-je mieux 

confier tout ce qui m'arrive qu'à vous 

mon cher frère ? | 
L’aimable Burgerhart me donne des 


| preuves fi inconteftables d’un excellent 


53 


L À première lettre dans laquelle 
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caraétère & d’un efprit fouple & x 


complaifant , elle a tant de belles 
qualités qu 1] m'a été impofhble de lui 
taire plus long-tems mon amour. 
Croiriez - vous bien qu'il ne m'arrive 
prefque jamais de me trouver feu! 
avec elle ; il a donc fallu que j'atten- 
diffé qu'il fe préfentât une occafion 
où j'eufle la Liberté de lui parler fans 
témoin. La fortune a fecondé mes 
vœux. Notre vaifleanu l’ Amitié devoit 
être lancé à l’eau. J’avois prié les 
trois demoifelies & Brunier d’afhiter 
à cette opération. Tous avoient ac 
cepté mon invitation. Mademoifelle 


Burgerbart a paru très fatisfaite, & | 


m'a fait plufieurs queftions à ce fujet, 
toutes très à propos, elle m'a prouvé 
qu’elle regardoit le commerce comme 


Ja vraie fource de la profpérité de 


l'Etat. Le rems étroit beau, & la foi- 
rée charmante. Après avoir pris le thé 
& vilité le chantier, Jai propofé une 
promenade aux environs de la ville; 
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ma propofition a été unanimément 
acceptée. Brunier ayant donné le bras 
à fa fœur & à l’autre demoifelle, 
jai prié mademoïfelle Burgerhart d’ac- 
cepter le mien. Elle y a confenti & 
Pa pris..,.ah! mon frere, vous 
avez aufll été amoureux . . .. Elle a 
été {1 gaié pendant la promenade, 
fon humeur s’eft trouvée fi bien tour- 
née à l'ironie & à la plaifanterie que 
je ne favois comment m'y prendre 
pour lengager à écouter un peu plus 
férieufement ce que je défirois lui 
faire entendre. À propos, s’eft- elle 
écriée tout-àa-coup, vous ai-je déja 
dit que mon cher tuteur, dans la let- 
tre qu'il m'a écrite, vous nomme fon 
ami & vous fait fes complimens ? 
_ Mor. Non, mademoifelle, jen fuis 
extrêmement flatté. Monfieur Blan- 
TE Le pee 

ÆElle. Eft le plus excellent homme 
qu'il y ait au monde, aufli je l’aime 
comme s1l étoit mon père; de fon 
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côté il m'a toujours aimée comme f1 
Javois été fa fille. 

Moi. On peut fans avoir fon mé- 
rite vous aimer autant que lui. 

Elle. ‘Il y auroit beaucoup à dire 
pour & contre. Îlen feroit de même 
que de l’enfeigne où l’on avoit peint 
le chevalier Coverley. Peut - être 
les objections de notre favante vous 
donneroient- elles du fil à retordre, 
vous auriez peine à la convaincre & 


à la faire convenir de ce que vous 


avancez. 


Moi. Vous avez pourtant déja vu 
que cette demoifelle n’a jamais pu me 


faire adopter fes fentimens : au relte 
que nous importe cette demoifelle £ 
Vous feule pouvez m’apprendre fi l’a- 
veu que jofe vous faire de l’amour 
le plus tendre, fondé fur l’eftime & 
fur le refpe& , a le malheur de vous 
déplaire. Peur - être ne fuis-je pas 
le premier qui aie hazardé une pareille 
déclaration, mais faites- moi la juf- 


| 
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tice de croire que vous feule êtes Ja 
maïtrefle de ma deftinée. Je nai ja 


| mais aimé que vous, & je vous ai 


[aimée dès le premier inflant que je 


vous ai vue. Comme cet amour € 


| parfaitement d’accord avec ma raifon, 


af à 
1 


jai cru qu'il me feroit permis de rom- 


{pre le filence & de vous en inftruire. 


£lle. Monfeur , j'ai toujours penfé 


| que l'amour d’un honnête homme fai- 
Hoit honneur à celle qui en étoit l’ob- 
jet. Je fuis incapable de feindre: en 
conféquence je vous dirai franche- 
| ment que cette déclaration eft très 
| latteufe pour mon amour propre, 


mais Vous me permettrez d'ajouter 


que je n'ai pas la moindre envie de 


changer d'état. 
Mof. Peut - être votre choix eft-il 


| déja fait & me préférez-vous un heu- 


reux rival; en ce cas tout ce que je 

pourrois vous dire feroit inutile. 
Elle. Vous pourriez fort bien vous 

tromper. Jufqu’à préfenr je n’ai point 


| 
| 
i 
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encore été dans le cas de m'occuper 


de cetobjet, ni de diftinguer perfonne. | 1 

Mot. Eh bien, fi votre cœur eft |, 
encore libre, permettez-moi de vous |. 
faire ma cour, & daignez me regar— | re 
der comme un homme qui ne defire ||. 
rien tant-que de vous plaire & de vous ge 
rendre fes devoirs. der 

Elle. L’ami de ma chère & digne be. 
veuve eft afflurément bien le maître de | dk 
venir chez elle toutes les fois qu'illui |, 
plaira, & s’il y vient en cette qualité, qu 
& que j'aie quelque part à fes vifi- |, 
tes, Je ne crains pas de l’aflurer que | ; 
je ne l'éviterai pas. N’eft-ce pas là |;r 
[Out ce que vous pouvez el | A 
blement prétendre ? Mon 

Mor. Je n'aitendois pas d'avantage |4. 
de vous, & je vous remercie bien ff 
humblement de [a manière favorable |; 
dont vous avez daigné m’accorder ma | f. 
demande. L 

Elle. Accorder ! qu’entendez-vous, co: 
monfieur ? je n’accorde rien, je ne te 


faurois rien accorder. 


|| 
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Mor. Accorder !/ vous avez rai{on, 
je ferois trop heureux ; Je me recom- 
mande à vos bontés. 

Alors m’appercevant qu’elle defiroit 
rejoindre la compagnie , Jai doublé 
le pas. La converfation efl devenue 
générale, j’étois fort gai. Vous me 


demanderez de quoi. Oh! c’eft ce que 


Je n'ai pas trop examiné. Je venois 
de faire l’aveu d’un grand fecret, elle 


{ en étoit inftruite, & il falloit bien 
| quelle s’occupit de moi. Que pou- 
-| vois-je defirer de plus ? 


Nous fommes convenus de nous 
raflembler le plutôt poflible pour faire 
de la mufique, efpère qu’elle fera 
contente de moi, & que je parvien- 


| drai à me rendre agreable à fes yeux. 
NO? amour, qu'il eft difficile de te 
|réfifter! A préfent que Jaime, mon 
l'elprit fe déploie & me découvre nom- 
bre d'objets dont je n’avois point en- 
core foupçonné l’exiflence. Vous m’a- 
_vez fouvent fait la guerre de ce que 
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j'étois parvenu à ma vingt-fixieme 4 


année fans avoir fongé à me marier. 4} 


Je n’avois point encore vu celle que 4 
j’'étois defliné à aimer. Un mariage de {| 
convenance & fans amour m'a tou- 
jours été odieux. 


Ecrivez-moi. Je vous embrafie & {| 


fuis 


Votre heureux frère. 


Henri Edeling. 


4 | 
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De mademoifelle Sufanne Hofland 


ï a mademorfelle Cornélre S limpslamp. 


Chère fœur Cornélie 


Venez donc prendre le thé avec 
moi le plutôt qu'il vous fera poffible. 
J'ai eu de nouveau un terrible af- 
faut. Lifez ce billet de Sara. Elle 
veut avoir les effets qui lui appar— 
tiennent, & depuis que le démon l’a 
pervertie & engagée à s'enfuir, je nai 
pas touché un fol de fa penfion. Ce- 
pendant ce n’eit pas moi qui l'ai ren- 


| voyée ; non, certainement. 


Jome II. R 
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Pétois feule, dévotementaflife dans 4}, 
mon cabinet où je lifois quelques en- 4 
droits de l'ouvrage de la fœur Leu- | 
ta, qui a pour titre fainteté de l'oi- 4, 


fiveté, lorfque ce billet m'a été re- | 


mis. Ah! qu'il auroit été heureux pour |; 
moi , après la leéture, de pouvoir de- |;, 
meurer de même /aintement oifive. |}. 
Que je m'en applaudirois ! Quelparti |1, 
prendre £ Je fuis très embaraflée. Ah* |, 
2 : JA 
Sufanne, Sufanne, tu aurois dû te 4, 
° . 4 'e \ " . | \V 
conduire différemment. Frère Benja- {4 


min, à qui j'ai tout raconté, ma} 
dit : mon enfant; ceft la voix delk, 
vos prétendues bonnes œuvres , ou le! ni 
vieux Adam, qui fe font entendre. Il}, 
a enfuite frappé avec force la Bible |,, 
de fon poing, & a ajouté : rompezlh, 
le col de ce malheureux partifan de ki, 
l’ancienne loi. Et alors j'ai été fi con— . 
fufe que je fuis reflée fans mouve-}f, 
ment. 4 | M. 

Il faut, chère fœur, que je vous} 
fafle une queflion, Connoîtriez- vous |f. 


—. 


chris mhmdiistilt — ! 
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{ par hazard Styntie Doorzigt ? Elle 
*f eit auf du nombre des jufles, fans 
‘| fréquenter pourtant nos affemblées : 
“Pelle dit quelles ne font point du tout 
“] de fon goût. Elle avoit oui beaucoup 
ifparler de moi ,; de mes aflic- 
tions & des combats que J'avois eu 
{a foutenir. Je lui ai fait le récit de 
if tout ce qui m’eft arrivé depuis la mort 
de ma fœur. Et pourrez-vous bien le 
‘croire ? Styntie a trouvé que j'avois 
“tort, elle m'a toute bouleverfée, Ma 
“fchère, ma-r-elle dit, je crois que 
Vous vous y êtes mal prife. Sachez 
quil ne nous appartient pas de pré- 
Jfrendre changer les cœurs. Tant que 
“votre nièce a aimé les nouvelles mo- 
“A des, la robe fimple & la coiffire 
“modefle que vous lui faifiez porter ne 
{pouvoient [a rendre meilleure. Il ne 
“faut pas croire, mon enfant, que nos 

[voies foient celles de tout le monde. 
“De plus vous êtiez payée pour lui 
“lfourmr de bons alimens, & vous ne 
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pouviez les lui refufer. Comment avez- 
vous pu témoigner tant d'avidité pour 
fon argent? Voyez-vous, quand de 
jeunes perfonnes un peu clairvoyantes 
s’en apperçoivent , elles s'imaginent 
que notre dévotion. & nos pénitences 
font pure hypocrilie. Er Dieu, ne 
dit-il pas à ce fujet que /a4 ou croif- 
fent les épines on ne fauroit cuerllr 


des figues. Comment parviendrons-. 
nous à lui prouver notre dévouement ? | 
vous ne le favez que trop. Dès quon 


vous parle fur ce ton, vous vous re- 
jettez fur vos œuvres; mais la grace 
neft-elle pas abondante en bonnes 
œuvres ? Je crois, ma chère, que 
vous penfez plus raifonnablement que 
vous ne parlez; mais ce Benjamin, 
ce Benjamin! Lifez la parole de Dieu, 
& jugez d’après cette leôture de l'é- 
sat de votte confcience, & f1 vous 


avez fuivi les confeils de l'avarice, 


ou fi vous voulez, comme Zachée, 
reftituer au quadruple à votre miéce 
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1] ce dont vous lui avez fait tort. Te 
nez, j'ai cru qu'il étoit de mon de- 
e| voir de vous dire amicalement ce que 


:[Je viens de vous faire entendre. Je me 


“| fuis mife à pleurer. Allons, 4-t-elle 
“| ajouté, Dieu eft fi bon qu'il vous 
| fournit l’occalion de montrer que vous 
{| laimez véritablement. Je viens ici vous 
r] demander des fecours pour une pau- 
-|vre & malheureufe famille. Vai vou- 
‘| lu favoir fi les gens pour lefquels elle 


“| s'intérefloit étoient des nôtres. C’eft 


«ce dont, m’a-telle dit, je me garde- 
a] rai bien de décider , & s'ils n’en font 
si pas encore, il fera facile de les en- 
] gager à le devenir. Jai été fi touchée 
4] que je lui ai donné une piece de trois 
nHorins, à laquelle elle a joint fur le 
\f champ un Ryder d’or ( * ). Sa gené- 
A roûté m'a fait honte, car j'ai fujet de 
#| croire que Styntie eft fort peu à fon 


(*) Piece qui vaut 14 florins. 
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aife. Elle eft enfuite fortie en faifant | 
des vœux pour mon bonheur. & | 

Je re fais trop à préfent que pen- | 
fer de l’état où je me trouve. Lespa- |} 
roles de Styntie ne font point à mé- |} 
prifer. Jai à le chapitre cinquieme ||} 
de l'Evangile de S. Matthieu : plus |7 


J'y ai réfléchi, & plus il ma paru |!Z 


que Styntie avoit raïfon. J'ai été dans 
la plus grande anxiété, & pour m'en |! 
tirer J'ai eu recours au traité de Kom- 
ries, de la véritable & de la faufle: 
grace , ainfi qu'à celui de Draaiman- 
nius qui a pour titre, le danger que 
court Le ferviteur trop attaché à 
la lettre de la Loï. le ferois défef- 
pérée d’avoir des penfées criminel- |, 
les, & cependant je fens naître de |, 
tems en tems des foupçons fur le fl: 
compte du frère. Comment arranger hp, 
tout cela ? En écrivant je me rappelle } À 
ces beaux & édifians vers de notre |}; 


fœur Duifie Kwikkelkwakkel : 


om — — -== _— — 
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Leen van den Weereldling zyn {chat , 

Gelyk Israël Gouden var 

Ontleende den EÉgyptenaar : 

Het geld brengt hen maar in bezwaar : 

Hoe grooter good hoe grooter flaas; 

Den vromen dient het tot een gaaf: 

Zy bruiken’t tot een haïilig werk : 

Zo woordt door oeffning’t huis een- 
kerk (:*). 


Ah ça, venez bien vite me voir. 


Votre fœur 
Sufanne Hofland. 


(*) Voici le Jens de ces wers. 
Sans crainte des mondains empruntez le tréfor 3 
Ainfi que les Hébreux prirent les vafes d’or 
Dont les Egvyptiens remplirent leur attente; 
L'argent eft un fardeau dont le poids les tour- 

mente, 

Plus ils en font chargés, plusils font malheureux; 
Au jufte feulement il n’eit point onéreux ; 
Luifeul, en meprilant une crainte fervile, 
Change un poilon fubtil en un remede utile. 
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De mademoifelle Sara Burgerhart 
a mademoifelle Anne Willis. 
# 


J E ne vous ferai plus de reproche 
fur votre filence, à quoi cela fervi- 
roit-1l? Je ne veux point imiter celui 
des chartreux, d’autant plus que jai 
encore beaucoup de chofes à vous 
écrire. Monfeur Edeling m’a dit qu'il 
m'aimoit ; fon choix me fait hon- 
neur ; mais comme je ne penfe point 
encore À changer fitôt d’état, je lui 
ai franchement déclaré ma réfolution. 
Nous verrons à préfent s’il faura s’ar- 
mer de patience avec une perfonne 
qui ne fauroit lui rien promettre, , 
parce qu'il faudroit pour cela qu’elle 

le trompät, & qu’elle fit un cas infini 


ES | 


Lu 
- | 


hd 


Man. S. BURGERHART. 207 


de fa perfonne , ce qui la rendroit 

toute auf méprifable à fes propres 

yeux qu'elle le feroit aux fiens. 
Nous avons eu un petit concert. 


Madame Spilgoud jouoit du clavecin ; 


mais comme elle eft encore très foi- 
ble, nous n'avons ofé l’engager à chan- 
ter. Macemoifelle Brunier a auil\ Joué 
du clavecin , le mien eft encore chez 
ma tante. La guitare de notre digne 
veuve étant à ma difpofition, je men 
fuis accompagnée & ai pafñlablement 
chanté. Brunier a fait ufage de fa 
flutte traverfière, Hartog de fon vio- 


lon & monfieur Edeling de fa bafle 


qu'il avoit fait apporter. Chariotte 
compofoit l’afiemblée. | 
Notre bonre mère avoittout fait ar- 
ranger , & on reconnoifloit aifément 
que le goût & la décence préfidoient 
à tout ce qu'elle ordonnoit. Cette foi- 
rée fut délicieufe. Hartog ma même 
paru fupportable. Elle joue partaite- 
ment du violon, elle a quelquefois 


) 
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des coups d’archet qui pénétrent Pas 
me. Mais pour Edeling, notre digne 
veuve aflure qu’elle à rarement enten- 
du aufli bien jouer de la baffle. Ma 
victime a aufh fait de fon mieux , elle 
s'applique & on ne fauroit trop en- 
courager les talens naïflans. 


J'ai un air anglois, a dit la veuve 
en ouvrant le tiroir où elle férre fa | 


mufique ; comme il eft court & facile 
a chanter , je vais le jouer fur le cla- 
vecin & laccompagner de la voix. 
Nous avons tous quitté nos infltru- 
mens pour former un cercle autour 
d'elle. Monfeur Edeling étoit placé 
entre Lysbé & moi, & nous tenoit 
la main à toutes deux; cela n’éroit- 
il pas, ma chère, un peu indécent ? 
Voici les paroïies de cet air, qui 
vous feront fans doute plaifir & dont 
la morale pourroit vous être utile. 
L'auteur eft le célebre Garrik. Yen 


“ 


connois peu que je croie pouvoir leur | 


étre comparées. 


Map. S. BURGERHART. 299 
CHANSON. 


(*) The fair marrie’d Dames , who 

fo often deplore, 

That a Lover, once bleft, 15 a Lover 
no more, 

Attend to my couñfel : nor blufh to be 
taught , 

That prudence muft cherifh, what 
beauty has caught. 


(*) Voici le Jens des vers anglois. 
| Vous: belles Dames mariées , qui VOLS 
plaignez fi fouvent qu'un amant une fois heu- 
reux cefle bientôt d'aimer, écotitez mon con- 
feil, @&.ne rougiffez point d'apprendre que 
les conquêtes qu'aura faites votre beauté ne 
fagroient {e conferver què par 14 prudence. 


Xe 
Aie 


L'incarnat de vos joues &le feu de vos yeux, 
vos roles & vos lis feront peut-être foupirer, 
mais ces lis & ces foupirs ne dureront qu'un 
inftant, & la pafion finira fitôt qu’ils commen- 
ceront à fe faner, & vos charmes à fe palier. | 
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The bloom of your cheek , and the 
glance of vour eye, SACS 

Your rofes and lilies may make the 
man figh ; 

But rofes and lilies and fighs paf away : 

And pañlion will die, as your beauties 
decay. 


à 4 Le 
Cd 


Ufe the man, that you wed , like your 
fav'rite Guitar. 

Tho’ Mufic in both, they are both 
apt tO jar : | 

How toneful and foft, from a delica- 
te touch, 

Nor handied to roughly, nor plaid 
on to much. 


Ufez -en avec l’homme que vous épouferez 
comme avec votre guitare favorite. Quoique 
mélodieux l’un & l’autre , ils détonnent faci'e- 
| ment : & quoique doux & agréables touchés 
avec délicateff:, il ne faut niles manier trop ru- 
dement ni s'en fervir tous les jours. 


ce 
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The fparrow and linnet will , feed 

from your hand, 

Grow tame by your kindneff, and 
comes at command, 

Exert with your hufband the fame 
happy fkill : 

For hearts, like your birds , may be 
tam d to your will. 


«2 
Be gay , and puce humour’d , com- 
plying and kind, 


Turn the chief of your care from your 
face to your mind. 
This there, that a wife may her 
conqueit improve. 
And hymen shall rivet the fetters oflove. 


Le moineau & la linotte, nourris de votre 
main , font apprivoifés par vos £foins & par 
Vos attentions, & ils vous obéiflent. 

Suivez avec vos époux la même conduite : çar 

1 Îles cœurs s’apprivoifent tout auffi facilement que 
, | les cileaux. 
- | Soyez gaies & de bonnehumeur, complaifan- 
tes & honnétes. Employez à orner votre efprit 
les foins que vous donniez à votre beauté. C'eft 
là le vrai moyen d’aflurer votre triomphe. L'hi- 
men fxera pour jamais les chaines que l'amour 
aura forgées, 
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Pendant qu’elle chanta aucun de nous 
ne fit le moindre mouvement : à pei- 
ne ofions-nous refpirer. Edeling étoit 


ravi en extafe; après avoir remercié 


cette femme adorable, il lui baifa la 
main ; Cet aflurément un homme trés 
aimable. Il m'eft impofhble de vous 
donner une jufte idée de l'agrément 
de fa voix; venez & écoutez. Le foir 
on nous a fervi une fimple collation. 
Nous étions tous de bonne humeur, 
Hartog létoit plus qu'à l’ordinaire; 
auroit-elle quelque raifon de ne pas 
fe laifer pénétrer? Je ne fais qu'en 
penfer. Ce qu'il y a de certain, c’eft 
qu’elle paroïifloit très-différente de ce 
qu’elle eft ordinairement. Peut - être 
ne demanderez-vous pourquoi je ma 
vife de prendre tant d'interêt à ce 
qui la regarde? Il en fera tout ce qui 
vous plaira. Brunier, ma chère Bru- 
nier, ina paru f1 charmante & {1 fpi< 
rituelle que j’aurois fort fouhaité que 
votre frère l’eût vue des mêmes yeux 
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que moi. Réellement, ce feroit là 
véritablement la femme qui lui con- 
viendroit. Son frère devient un tout 
autre homme. Îe peux vous aflurer 
que je ne lui ai pas ouï dire la moin- 
dre fottife de toute la foirée. Hartog 


n'a pas été à beaucoup près aufli Ge 


‘A vante qu'à fon ordinaire, & nous 


avons mangé & bu fans efluyer de 


| commentaire médecinal ou phyfique 


fur lès différens mets qu'on a fervis 
| fur la table. L’adorable madame Spil- 
goud .. ÿ Oh! {1 j'étois Edeling , Je 
| Méoe Dien ce que j'aurois à faire! 
| J'avoue qu'il eft moins âgé qu’elle de 
| neuf à dix ans, mais (on air grave 


& fon abord majeltueux Île rendent 


-| digne d'elle & Me raifonnable pour 


une perfonne aufl belle, aufli bien 


faite, dont les yeux font fi brilla ans ; 
le teint {1 éclatant & fi fleuri, à à qui, 

depuis qu'elle comiencé à recouvrer 
fa premiére fanté , On donneroit vingt- 
ans de moins qu'à la pédante Hartog 
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Notre Charlotte a été bien fage, &c 
même plaifante à fa manière. En | 
voilà aflez. Cette épitre fera mife. 
| avec les précédentes. Elle eft écrite À 

fon arnie par 


Sara Burgerhart. 


Cane nee mens eonanemmns |) 
LETTRE Lane 


De mademoifelle Elizabeth Brunier 
a mademoifelle Sara Burgerhart. 
vue des bois & des champs 


D 


Ma chère Sara! 


N 


Ve fuis heureufement rendue ici ; 
non voyage n’a rien eu d’extraordi- | 


| naire. La femme de chambre de ma 
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tante a trouvé moyen d’abréger le 


chemin par fa converfation, & je {uis 
| arrivée plutôt que je ne penfois. Ma 
| tante eft à plufieurs égards la plus ex- 


cellente femme que je connoifie. Elle 
ma reçue avec beaucoup de bonté ; 
c’eft la fœur unique de mon père. Le 
coufin Jean eft allé voir fon frère À 
Warmond où il étudie. Mon oncle 
écrit qu'il viendra demain fi {es affai- 
res le lui permettent. Je me fuis le- 
vée de bonne heure pour pouvoir, 
ma chère, vous écrire fans Ëtre in- 
terrompue. 

Jai eu bien de la peine à me ré- 
foudre à vous quitter quoique ce ne 
fût que pour peu de jours, j'aurois 
mieux aimé refter à la maifon, mal- 
gré le plaifir que j'ai d’être auprès de 
ma bonne tante & à fa campagne. 
Il eft très pémible pour moi d'imagi- 
ner que la journée fe pañlera fans que 
je voie mon amie, je ne mentretien-— 
drai point avec elle de toute la foirée. 
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| Expliquez-moi , ma chère Burgerhart, 
ce que c'eft que Pamitié ? Eft-ce re- 
connoiffance ? Non, car, avant que 
je vous eufle aucune obligation, je 


tre. Je ne fais donc point ce que ce 
peut être. Tout ce que je fais de cer- 
tain, c’eft qu’elle eft aufh douce pour 
mon cœur qu'utile & profitable à mon 
efprit. Ma tante prétend que j'ai beau- 
coup changé à mon avantage. Je fnis 
convaincue qu’elle dit vrai, & en mê- 
| me tems, ma chère Burgerhart, que 
|‘ ceft à vous & à notre refpe“table 
l veuve que je fuis redevable de ce 
| changement. C’eft auf ce que j'ai dit 


| à Ma tante qui vous auroïit volontiers, 
| oui trés volontiers priée de m’accom- 


pagner ; mais, ma-t-elle dit, mon 
| fils pafle ici le tems des vacances, & 
| l'on m'aflure que monfieur Blankaart 
| s'occupe {1 fort d'elle quil veut être 
| informé d'avance de ce qu’elle fait, 
& je vois bien qu'elle eft digne des 
} 


vous aimois de préférence à toute au- 


e 
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attentions qu'il a pour elle. Je vou- 
drois que mon coufin Jean fût à cent 
[lieues d'ici, ou du moins à Utrecht, 
| puifqu'il me prive de votre préfence. 
fi vous a demandée, & nous a dit 


qu'il avoit ouï un de fes amis parler 


de vous avec beaucoup d’admiration 
P 


& de louanges. | 
La vie que nous menons à la cam- 


| pagne eft tout-à-fait calculée fur le 


|inéridien de la ville, je m'imagine 
| due mademoifelle Hartog s'exprime- 


roit ainfi. Jugez à quel point j'en dois 
Etre enchantéé ! ma tante fe pique à 
cet égard , & en cela feulement, d'1- 
miter les gens du bon ton. Nous 
jouons tout comme à la ville; nous 
fommes parées dès le matin, c’eit-à- 
diré dans un négligé propre & recher- 


ché. Nous faifons réguliérement l'a- 


près midi une feconde toilette, oh 
Sara! & cela par un fi beau tems, & 
dans unlieu écarté & tout-à-fait cham- 
pètre. 
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Votre confidence relativement 4 | 


monlieur Henri m’enchante. Vous mé- 
ritez un mari de ce mérite, qui eft 


aufli bien digne de vous : j'efpère pour- | 


[ant que vous ne nous quitterez pas 


fHtôt. Sa retenue & fon fang froid ne : 


fauroient lui nuire auprès d’une pEr— 


fonne qui a choifi pour dépofitaire 
de fes fecrets une demoifelle auf gra 


ve & aullh fenfée que mademoifelle | 
Willis Oui, Sara, ce choix ef un | 
peu dur pour moi qui VOUS aime uni-'| 


quement & fans partage. Je n’ai d’au- 


tre amie que vous, & cette Willis a | 


une part {1 confidérable dans votre 2€ 


feétion qu’il n’en refle aw’une bien pe= | 
q q P 


tite pour la paurre Éysbé. Ce que je 
vous dis là n’eft pourtant pas trop rai- 
fonnable ; je fais que mademoifelle 

illis mérite à juile titre la préféren- 
ce fur moi qui ne peux guères vous 
être utile, & qui nai à vous offrir 
qu'un cœur qui vous efl entiérement 
acquis. Ma chère, engagez, Je vous 


# 
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prie, mon frère à m'écrire: je ferois 
| bien aife de m'aflurer par là s’il a fait 
| quelques progrès & fi fon flyle s’eft 
un peu formé. … 


Ma tante a cueilli & préparé elle- 
même deux paniers de fes plus beaux 


fruits qu’elle deftine à notre chère ma- 


dame Spilgoud. Vous ne vous ima- 


| gineriez pas leftime & la confidéra- 


tion quelle a pour cette refpeétable 


| femme. Mes amitiés à notre Char- 


lotte. Voici une boite de jolies co 
quilles qui eft pour elle, qu’elle join- 
dra à fes autres joujoux, & qui lui 
feront furement plaifir. Jai fecrette- 
ment troqué mon almanac contre le 
vôtre pour avoir & emporter auelque 
chofe qui vous appartint : vous trou- 
verez le mien dans la petite caifle 


| verte fur notre toilette. Que je feuil- 
| Jette fréquemment le vôtre fous dif- 


férens prétextes ! Pareilles niaiferies 
\ 


méritent à peine d’être écrites, mais 
fi nous faifions abflration de la vx 
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leur que notre imagination met à mille. 


chofes, combien n’y en auroit-1l pas 


qui ne feroient que de pures baga- 


telles € 


Adieu, ma chère , ma bien aimée! 
Que je [uis impatiente de vous re- 
voir ! Et pourtant je ne veux pas être 
injufte. Ma tante vous fait fes com- | 


plimens, & fe flatte d'avoir l'honneur 


de vous voir chez elle dans le cou- | 
_rant de l'été. 


Ent'érement a r'ous 


Elizabeth Brunier. | 
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»| De mademoifelle Elizabeth Brunier 


à madarne la veuve Spilgoud. 


Chère & refpe“able amie! 


À PS que le nom queje prends 


la liberté de vous donner ne vous dé- 


| plaira pas. Ma tante, qui me charge 


de vous affurer de fa parfaite confi- 


dération , vous remercie des heureux 
changemens qui fe font opérés en moi : 
| elle dit que je fuis trop heureufe, & 
| je penfe précifément comme elle. 
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Ma tante admire la réfolution que 
vous avez prife de ne jamais décou- 


cher, malgré le tort qu’elle lui fait, | 
car elle defireroit fort de vous pof- | 


{éder chez elle. Elle fe flatte pourtant 


que vous voudrez bien profiter d’un | 
des plus longs jours de cette faifon, | 


ainfi que votre Sara que je crois aufli | 
pouvoir nommer ma Oara, pour ve-|. 
nir ici ; elle vous enverra chercher de | 


grand matin à l’ouverture des portes par 


fon fils, parce que fon mari eft acca- | 


blé d’affaires. Elle vous prie d’accep- 


ter ces fruits qu’elle a cueillis de fa 
main ; elle efpère que vous en ferez 
aflez contente pour qu’elle vous en| 


fafle un fecond envoi. 


Je demeure avec la plus parfaite. 
confidération & la plus tendre recon-| 


noifance 


Votre très-obéiffante fervante| 
Elizabeth Brunier.| 


LETTRE 
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De mademoifelle Anne Willis 
a mademotïfelle Sara Burgerhart. 


Chère amie ! 


RES vents s’appaifent, le calme 
fuccède à la tempête, & mon cœur 


ne peut plus fouffrir que je vous don- 


LC] 


ne d'autre titre que celui que je vous 


ai toujours donné intérieurement. Je 


"| me rends donc à ce qu’il m’infpire, 


Ce foir en rentrant, j ai trouvé vo- 
tre lettre fur ma table, cette vue m’a 
fait un fi grand plaifir qu’à peine me 
fuis-je donné le tems de me desha- 
Diller. Je l'ai décachetée, je l'ai lue. 


Tome TI. 


RE CS ee — 


14 IS TOLREF RE 


Ciel! je ne pou ivois en croire mes | 
yeux. Jen ai été fi troublée que pour | 


ne remettre jaiété obligée de deman- | 
der un verre d’eau, j'ai été même: 
quelques jours affez mal à mon aife. 


l'avais d'abord réfoiu de n’y point 

répondre, de ne plus me mélerde ce | 
qui regardoit une perfonne qui m'a | 
voit f1 maltraitée. J’étois convaincue 


de la droiture de mes vues » & que | 


l'amitié feule mavoit fait agir; j'ai vu | 


de plus qu’à l’exception de votre amie. 


Willis tout le monde rendoit juftice à |. 


la bonté & à la douceur de votre ca- 


raétére. Sara, me fuis-je dit en moi- | 


même, a actuellement des amies qui 


{ympatifent pr avec fon humeur , | 
& c’eit ce qui lui fait penfer qu elles 
l’'aiment mieux que moi. Alors jaire= 


fermé la lettre, 8 me fuis efforcée | 
de vous oublier. Le jour fuivant je 


lai relue & l'ai trouvée moins dure.! 
Je me fuis apperçue que quelques-unes 


de vos remarques étoient fondées, &. 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
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#}. que toutes les exprefions n’en étoient 
M} pas aufli révoltantes que je me l’étois 
| d'abord imaginée. }’y ai vu la malice 
| d'une petite ferfonne qui cherchoit à 
| me tourmenter plutôt qu'un fonds de 


méchanceté, Je perfflois pourtant dans 


la réfolution dé ne plus m’embarraffer 
P 


#} de vos affaires, de m'en remettre au 


if tems pour tout ce qui pourroit vous 


regarder. Sur ces entrefaites nous avons 
rencontré chez une de nos connoifian- 


2} ces une dame de Gueldre. Ma mere lui 


a demandé fi elle avoit connu une de- 
moilfelle Buigzaam. Elle a répondu 
qu'elle la connoifloit très-particuliere- 


|ment, & quelle avoit une fi grande ef 
nf time pour cette infortunée qu’elle fe 
| propofoit d'entreprendre Je voyage 
#] d'Amilerdam , uniquement pour fe pro 
curer le plaifir de revoir après plufieurs 


années d'abfénce une des perfonnes du 


x} monde qui lui étoit la plus chere. Elle à 
#1} enfuite parlé à ma mere de la nobleffe de 


fa famille, en ajoutans que fes parens 
<: 
Y 2 
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banni" FRITES HE ÉTRENAU ARRSON ATEEM S A US 


| 
| 
- = 
EE EEE 7 
| 
| 
| 


3160 MiSFTOLSr es 
l'avoient réellement forcée à époufer uri 
particulier très-riche & en mêème-tems | 
très-vicieux , né aux Indes Orientales; | 
que les fuites de ce mariage avoient été . 
très-malheureufes ; que madame Spil- 
goud avoit été à toutes fortes d’égards | 
un parfait modele de vertu, de mo=. 
deftie & de réfignation, tant dans lé- 
tat de femme que dans celui de veuve, & 
qu’elle tenoit actuellement une penfion 
de jeunes perfonnes de diflinétion, ce. 
qui lui fournifloit les moyens de fubff= | 
ter honnètement. 
Je voudrois qu'il me ft poflble de | 
vous peindre l’effer que ce récit a produit 
fur moi. J’avois pu foupçonner la vertu | 
la plus pure & lui faire outrage ! Jai fen- | 
ti vivement mon injuftice. En vérité, fi 
je m’étois trouvée dans ce moment à | 
Amflerdam, ie me ferois fur le champ | 
rendue chez vous , je me ferois jettée | 
aux pieds de cette refpeétable femme 
pour la fuplier de me pardonner. Pour | 
quoi ne l’avez-vous pas fait par lettre, 


 ; 
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me demangderez-vous ? Parce que j’ai eu 
trop de tems pour réfléchir. Seroit-il 
vraifemblable , me fuis-je demandée à 
moi-même, { j'étois aulit où mon in- 
quiétude m’empèchoit de dormir, ) que 
Sara eût parlé de monindifcrétion? Non, 
&c alors pourquoi m'expofer , en lui de- 
mandant pardon, à troubler le repos 
d'une femme qui ne fait pas encore que. 
je lai offenfée. Je n’ai reçu depuis au- 
cune de vos lettres d’où j’aie pu conjec- 
turer ce qui en étoit, n1 deviner ce que 
vous en penfiez. à 

J’étois defolée de n’en recevoir aucu- 
ne. J'ai lü & relu toutes celles que vous 
m'aviez précédemment écrites ; j'efpé- 
rois à chaque inftant qu’il m'en arrive= 


_roit. J'ai parcouru de nouveau les brouil- 


lons des miennes, en particulier celui 
de ma derniere lettre. Jai trouvé réelle= 
ment qu'elle étoit trop dure, jen ai con- 
damné le ftyle, & point du tout l’inten- 
tion qui étoit &r eft encore très-pure. 
Les combats que j'ai foufferts intérieure- 
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meñt ont été fi cruels que j'en ai verfé 
des larmes de chagrin & de dépit. En- 
fuite n'étant un peu remife, elles n’ont 
plus coulé avec tant d’abondance , ma 
douleur s’eft modérée, les pafions fe 


fonttues, & la raifon a reprisle defflus. 


Te me fuis trouvée en état d'examiner 
impartialement ma conduite, & j'ai re- 
connu qu'en vous cenfurant je ne m'é- 
tois que trop livrée au malheureux pen- 
chant qui me domine, que je vous avois 
traitée avec trop de févérité, que j’avois 
manqué à ce que l’amitié exigeoit de 


moi, & agien fatyrique injufte & cauf- 


tique plutôt qu’en bonne & imduigente 
amie, enfin, & pour tout dire en un 
mot, que vous aviez parfaitement rai- 
fon. [lne m'en a pas fallu davantage pour 
me faire fentir que je ne pouvois me dif- 
penfer de vous écrire. La digne veuve 
fauroit- elle commentiesme fuis conduite 
a fon égard ? Oh! je fuis prète à lui don- 
ner toutes les fatisfations qu’elle eft en 


droit d'exiger : vous n'avez qu'à me pref- 


ET 


Air 
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crire tout ce que vous voudrez. J'attends 


x | vos volontés. 


Je voudrois que cette lettre vous füt 


:| déja parvenue , & que j'euffe votre ré- 
ponfe. Pourquoi ai-je tardé fi long- tems 
x | à vous écrire? Ce retard m’a déja fait 
_aflezfoufftir:jen ‘entends plus parler de 
vous. Combien vous m'avez dit de du- 
| res vérités ! Hélas ! quoique dures elles 
n'en font pas moins des vérités. Oui, 
_ tout s’eft exaétement paflé comme vous 
le dites. O vous qui connoiflez fl bien 
mon cœur, chere Burgerhart, écrivez- 
moi promptement, ne füt- ce que quel- 

| ques lignes; donnez-moi de vos nou - 
velles. Apprenez-moi, je vous prie, Îl 


ji] vous penfez encore à : noi, {1 vous m’ai- 


“ = — 
— — T L=- us | 
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| mez encore, {1 vous vous Portes bien, 


fi tous vos amis font en bonne fa né. 
Enfin, faites moi part de out ce qui 
vous concerne. Jufte Ciel ! je n’avois 
point foupçonné jafqu'ici que je vous 
fufie fi fortement attachee. 


Ma mere vous fait fes complimensles 


329: HISTOIRE D. L | 
plus empreflés, mon frerelui a écrit une 
excellente lettre , 1l la charge de vous = 
aflurer de fon attachement. Matante eft | 
toujours foible, Monami Smiteitenco- | ! 
re ici; 1l fe recommandé à votre fouve- 
nir. Nilui, n1 ma mere ne favent rien | À 
de ce qui s’efl pañfé entre nous. Pardon- 
nez-moi pour cette fois. J’efpere que 
vous ferez chez vous , lorfque la dame 
Gueldroife s’y rendra ; elle eftla douceur À 
& la franchife même , & ma mere pré- | : 
tend qu’elle a beaucoup d’efprit & une |: 
grande connotflance du monde. Saluez Ï, 
toutes les perfonnés de votre maifon bu 
de la part de a 


Votre fincere amie | 
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LETTRE, LXXX VII. 


De madame la veuve Spilgoud 
a mademoifelle Elizabeth Brunier. 


Ma chere demorfelle Lysbé! 


J E fuis on ne peut pas plus flattée de 
PPeftie dont madame votre tante veut 
| bien m’honorer ; la confidération & l’a- 


| mitié que Midedhs fel Ile Lysbé me ré- 
#} moigne , & avec lefquelles elle fe rap- 


PL 


pelle fon amie, me flattent aufh infini= 
Due Vous: [avez , ma chere enfant, 
| que je fuis très-attachée à tous mes de 


| voirs, & que je me fuis impofé la loi 


| de faire tout le bien que mon peu de 
| fortune me permet. Out, chere Lysbé, 


| i'unique but que je me propofe et de 


_ se fs. mme mt = 
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vous rendre , ainfi qu'à votre intime 
amie, la vie auf douce & aufh agréa- 
ble qu’ilme fera pofhble, en ne négli- 


£Cant cependant rien de ce que je croirai * 


capable de contribuer dans ce monde à 
votre félicité mutuelle. La docilité & 
l'aplication qui vous font comme natu- 
relles à l’une & à l’autre favoriferont mes 
intentions, & me procureront les moyens 


& les occafions de vous convaincre de À 


leur droiture. Je füplie l’Etre fuprême de 


bénir mes foibles efforts, afin que ma || 
mémoire vous foit chere. Ma vieaété 
expofée à beaucoup de viciflitudes: elle . 


a eu un inflant brillant, mais la plus 


grande partie en a été aflez obfcure. 


L'expérience m'a enfin apris qu’une bon- 


QIf 
{9 


de 


ne confcience & la paix avec Dieu 
Ctotent les feuls biens capables d’en | 
adoucir les amertumes & de nous les | 


faire fuporter ; que la crainte & l'amour 
de notre Créateur nous donnoient les 


— 


forces néceflaires pour triompher de 


nos foibleffes ; mais que pour y parve- 
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nir nous devions cherder à les connof- 
tre. [leitinutile, je penfe, de vous en 
dire davantäge ; il me femble que ma 


| lettre n’eft déja que trop longue & trop 


remplie de moralités. 
Votre amie eft fort gaie malgré ce- 


1 | la, je m’aperçois que vous lui manquez. 


Oh! machere fille, revenez bien vite fi 


| cela vous eft pofhible & autant que vous 


le defirerez. Remerciez madame votre 


| tante de fes excellens fruits : je faifirai 


avec empreflement une occafion pour 


| profiter defa gracieufe invitation. Bur- 
| Serhart vient me demander ma lettre 


pour la mettre dans Ja fienne. Je vous 


»|€embrafe de tout mon cœur, & je fuis 


l’otre veritable amie 
. Marie Buigyaam, 
veuve Spilgoud. 


234 ‘LYS TOR NEL | 


A 


+ AL re 

Ge memes ms | 
fre 

LETTRE EXXX VIRE 
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Poux 


De mademoiïjelle Sara Burgerhart lin 


ä mademoïifelle Elizabeth Brunier, |{lu 
pur 

—— , ant 

Apouel 

Chere Lysbé ! dE > ui 
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LÀ Li ! mon enfant , que la lettre que 
vous m’ avez écrite ef admirable & fpi- |, 


rituelle ! pourrois-je jamais en faire af- | f 


fez l’él loge ° toutes les louanges que je lp. 
vous prodigue font un peu intéreflees & | 

me reviennent avec üfure, puifque c’eft| À : 
moi qui ai formé votre ftyle , & de qui |}. 


à 


vous tenez votre habileté. N° elt-ce PE à 
ma chere, çe que vous-même ma- M 
vez dit ? 1 
% Allons , L 
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Allons , mon enfant, écoutez-moi 


| avec la plus grande attention, j'exige 


même beaucoup de déférence. Aprenez 
que j'ai donné ma parole , mon foible 
cœur n'a pu réfifter à des follicitations fi 


| fouvent réitérées. Vous favez ce que je 


1h ] 


vous ai confé ; vous favez l’eflime que 
j ai pour monlieur Edeling. Vous favez, 
( ou peut-être ne favez-vous pas, car 
comment feriez-vous parfaitement au 


fait de l’hifloire fecrette de mon cœur ) 


que l’eftime fe change naturellement en 
amitié , & que l'amitié devient aifément 
amour. après cela vous pourez con- 
cevoir qu'il m'a été impoflble de refufer 
a. notre Charlotte fa demande. Vous 
voilà prife, s’écrieroit mon tuteur, & 
le bon homme riroit de tout fon cœur. 
Parlons férieufement. 


! Hier dans la matinée, ma fille d’adop- 


tion fut avec fes bas, que javois fait 

blanchir & repafer par une des fervan 

tes, chez fon oncle Gérard. A l’heure 

du dîné elle ne parut point. Bon figne , 
Jome II. L 
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dis-je en moi-même. À fept heures elle | 


revint en voiture, elle entra de très-bon- 
ne humeur dans la falle. À peine nous 


eut-elle faluées qu’elle fe mit à vuider 
fes poches, elle en fortit toutce qu'el- | 
les contenoient , des diablotins, des |; 
macarons & autres friandifes, deux! 
gros pelotons de laine fine pour faire des 


bas à fon oncle, un écheveau d’autre 


laine, de grofles aiguilles à tricotter, x; 


une boîte pleine de babioles ... Elle 


nous préfenta de fes fucreries, chacune. 


de nous prit un diablotin ; mais notre 


fervante la remercia d’un air dédaigneux 
en difant : je ne fais aucun ufage de ces |. 


fortes de chofes. Charlotte étoit f1 ex- 


traordinaire & avoit des idées fi plaifan- ! 
tes que mademoifelle Hartog elle-même | 


ne put s'empêcher d’en rire. 


En vérité, ma chere, je crois que fi 
on l’avoit traitée mieux & avec plus de | 
douceur , elle n’auroit point été natu-}| 
rellement trop mal. Obfervez que je fuis | 
beaucoup plus équitable que la majeure 
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partie des médecins , qui cherchent à 
agraver les maux de leurs patiens pour 
que leur pe paroifle plus miracu- 
leufe & plus difiicile. Oh! je me fuis 
bien aperçue , dès linftant que j'ai en- 
trepris fa guérifon , qu’elle n’étoit pas 
au fond fi défefpérée que je l avois d’a- 
bord craint. Elle nous a dit qu’on l’avoit 
bien reçue , qu on lui avoit fait mille 


# À amitiés, ér qu'on lui avoit permis d’a- 


cheter du taffetas pour une robe, à con- 
dition qu’elle prieroit une des demoi - 
felles de la penfion de l'accompagner. 
Elle avoit auf reçu l’argent de fa pen- 
fon, & deux ducats de plus. der 
ce préambule elle m'a demandé fi ; 
confentirois à l’accompagner chez ë 
marchande. Je lui ai répondu, de tout 
mon cœur, ma chere Charlotte. Lorf- 
que nous avons été dans notre chambre, 
“4 elle couche actuellement dans mon 
; @C; j'occupe le vôtre jufqw’à votre 
6 ; elle m'a remis or que Je 
lui avois prêté ; jelairepris; mais uni- 
2 
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quement pour le lui redonner dans une 
autre occalion, car je crains que fon 
argent ne foit bientôt dépenfé. Je vou- 


drois pouvoir lui faire comprendre qu’il 
 conviendroit qu’elle le ménageât. Tout 


viendra avec le tems ; il ne faut pas en- 
treprendre tant de chofes à la fois. Mes 
complimens à madame votre tante. Vous 
pouvez garder votre coufin : jai tant 
d'amans que je ne fais auquel répondre. 
Revenez fur-tout promptement au- 
prés de 


Celle qui vous aime tendrement | 


Burgerhart. 


He 


TN 
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Dr ITRE EXXXIX. 


De madernoïifelle Sara Burgerhars 
a madermoifelle Anne Willis. 


Chere Willis ! 


ones : Viétoire! mon amie ef 
dans la bonne voie : je l’ai retrouvée. 
Allons , Fréderic, courez , ne perdez 
point de tems, portez fanstarder ce pa- 
quet à la pofte. Voilà ce que je dirai 
dans ce moment, car je mets actuelle 
ment mes gands pour fortir avec Char 
lotte. Pour abréger, lifez les lettres ci- 
jointes, numerotées premiere, fecon- 
de, troifieme & quatrieme. Jugez après 
cela s'il ef pofible que je fois fâchée 
contre vous. Ce n’eft pasencore tout : la 
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refpettable veuve ne fait rien de ce qui 
s’eft pañfé à fon fujet. Erso, le feul parti 


convenable eft de fe taire. Touts’arran- | 


gera facilement entre nous, ainfi que 
dit le bon pere Kats (*), au fujet des 


amis. 


(*) Jacob Cats ou Kats, né à Brouwershaven, 
favant jurifconfnite & grand homme d'Etat l'un 
des premiers poëtes hollandois qui s’eft diftin- 
gué, & qui a contribué à épurer fa langue. Il 


Middelbourg en Zélande, enfuite de celle de 
Dordrecht qui tient le premier rang entre les 
villes de Hollande, & finit par devenir con- 
feiller penfionnaire de Hollande & de Wefifrife. 
Les Etats le nommerent leur ambaffadeur or- 
dinaire à la Cour de Londres, où le roi d’An- 
gleterre lui conféra la dignité de chevalier ba- 
ronnet. Avant acquis dans les environs de la 
Haye un très-mauvais terrain, qui n’étoit com- 
olé que de gravier, & l'ayant rendu propre 


a toutes fortes de culture, il y fit corftruire 


une fort belle maifon qu'il'nomma ZORGYLIET, 
qui fut vendue après fa mort au roi Guillaume. 
Fatigué des honneurs, il renonca volontaire- 
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fut d’abord grand penfonnaire de la ville de À 
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bide |: 


ment à tous fes emplois pour finir tranquille- 


ment & retiré à {a campagne les jours qu'il 
avoit encore à vivre. Il étoit né le 10 Novembre 
1577, & il mourut le 2 Septembre 1660, âgé 
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Alschoon goe vrienden Kyven, 
Zy Zullen vrienden blyven (*) 


Adieu , chere Willis, embraflez pour 
moi votre diyne mere, mescomplimens 
à votre frere & croyez que vous êtes ai= 
mée & eitimée de 


Sara Burgerhart. 


de 82 ansg mois &23 jours, à Zorgvliet près 
de Scheveningen, & le famedi fuivant à 9 heu- 
res & demie du foir, fon corps Fut tränfporté, 
ainfi qu'il l’avoit defiré, fans aucune pompe à 
la Haye, & enterré dans l'églite du cloître, où 
il fut accompagné par dix-huit caroffes éclairés 
d'une quarantaine de flambeaux. Ses ouvrages 
ont été publiés plufieurs fois de fon vivant & 
après fa mort. La meilleure édition eft en deux 
gros volumes in-folio; ils font aujourd’hui 
moins lus qu'autrefois. Ce qui les rend fur- 
tout recommandables, ce font les préceptes & 
les moralités qui y font peut-être un peu trop 
prodiguées , & qui donnent la plus grande idée 
de l’auteur & de fa probité. En béniffant fa 
mémoire , on défireroit qu’il eût moins abufé de 
{a facilité, & un peu plus travaillé fes produc- 

tions. e 
(*) Par un peu de froideur quelque tems 

defunis, 
Tout commeauparavant ils ton amis. 
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LETTRE Ke 


De mademoïfelle Sara Burgerhart 
a mademotfelle Elizabeth Brunier. 


C here Lysbe! 


Coms VOUS portez-vous, ma 
chere amie ? Comment vous amufez- 
vous ? Penfez-vous quelquefois À votre 
amie ? Tandis que vous répondrez à vo- 
tre aife à ces trois queftions im portantes 
& épineufes, je vais pour pañler le tems 
vous écrire ce que vous allez lire. Ce 
que vous allez lire, dites - vous , lire 
quoi ? --- Occupez-vous à réfoudre vos 
propres queftions, ou fi vous aimez 
mieux, celles que je viens de vous faire. 


] 
M 
| 


| 
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© Te ne veux point , mademoifelle, que 


vous me traitiez comme Hartog pour- 
roit le faire. Un peu de patience , 
pourvu que vous lifiez ce qui fuit, 
vous ne ferez pas long-tems fans favoir 


_ de quoi il s’agit. 


Eh bien, c’eft comme fl Lucifer, & 
non Henri Eceling, s’en mêloit; mais 
cela eft trop familier. --- Henri !non, 
prenons un ton plus grave, & plus con- 
forme au caractere de monfieur Edelin g, 
& laiffons-là le nom de barème. --- Car 
à peine avois-je été un demi quart d’heu- 
re avec ma fille adoptive chez les mar- 
chandes pour lui acheter une robe que 
Mr. R....eft entré. Mon homme a 
été enchanté de cette heureufe rencon- 
tre. Vous favez qu'il s'exprime avec 
beaucoup de grace ; il a d’abord de- 
mandé des nouvelles de mon amie qu’il 
a dit être charmante. Ceci, Kpshe , S'a= 
drefle à vous. 

On m'a fort preffée , fijen avoisle 
tems , de vouioir m'arrèter encore un 
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peu; ma fille de fon côté m’a fait de 
fortes inftances pour m'engager àrefler. 
Elle regardoit de tous côtés , & ne pou- 
voit fe raflafier de voir & d'examiner les 
différentes caifles, boîtes & cartons, 
qui renfermoient mille colifichets ; elle 
a tout manié & admiré. En un mot ‘ 
Imaginez-vous une petite fille que fa 
mere mêéne pour la premiere fois de fa 
vie dans une boutique où l’on vend des 
Poupées ou des joujoux d’enfans , Qui 
ouvre de grands yeux, tend les deux 
mains, crie, pleure & fautille , & vou- 
droit tout emporter » & alors vous au- 
rez une jufte idée dela fituation de Char- 
lotte. Mr.'R:; id donné une jolie 
täbatiere. Pour moi » Jai refufé celle 
quil m’a préfentée, en difant que je 
ne prenois point de tabac, & que je ne 
recevois jamais rien de perfonne. Char- 
lotte ne laifle pas que d’avoir une forte 
de malice ; elle à paru n'avoir point en- 
tendu ces dernieres paroles , &c elle étoit 
on ne peut pas plus contente de cette 


Map. S. BURGERHART. 332$ 


boîte ; elle la tiroit à chaque inftant de 
fon envelope , la tournoit en tous fens, 
la frottoit, l’efluyoit avec fon mou- 
choir, & la contemploit avec une com- 
plaifance que fon air fatisfait & aifec- 
tueux exprimoit parfaitement. Il eft fà- 
cheux queles bas de oncle Gérard foient 
à peine commencés; à moins que jen y 
mette la main, ils courent bien rifque 
de ne pas fe finir firôt. 

Nous avons pris le thé. Mr.R.... 
& les demoifelles ont parlé d’un ouvra- 
ge de Mr. Bitaubé,intitulé Jo/eph, com- 
me d’un des meilleurs qui eùt paru de- 
puis long-tems. Il nous en a cité quel- 
ques-uns des plus beaux morceaux. Ils 
ont excité ma curiofité, & J'en ai mar- 
qué le titre fur mes tablettes pour l’en- 
voyer chercher auflitôt que je ferois de 
retour à la maifon. Mr. R.... s'étant 
aperçu du defir que j’avois de l'avoir, a 
forti ce livre relié en maroquin de fa po- 
che , & me l’a préfenté en difant qu’il 
venait de le retirer en paflant de chez 
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fon relieur. Cette Conduite m’a paru fi 


honnète que jai cru qu'il y auroit de 
l’affeation de ma part à refufer une 
chofe que je defirois & qui m’étoit fi 
poliment offerte. J’ai fait une inclina- 
uon, & lui ai dit que Je le lirois avec 
beaucoup de plaifir. La deffus il a remis 
le livre dans fa poche » & a ajouté qu’il 
auroit l’honneur de nous donner la main 
jufques chez nous, & qu'il s’en char- 
&eroit. J’aurois tout autant aimé qu'il 
s'en fût difpenfé, mais comme je n’a- 
vois aucune bonne raifon pour l’en em- 
pècher , il a bien fallu le fouffrir. 

l nous a donc reconduites » & n’a 
pas pris le plus court chemin. Nous 
avons rencontré le grave Edeling qui 
nous a falués, & qui ayant apris que 
nous rétournions à la maifon nous y a 
accompagnées.  Auflirôt que nous \' 
avons été rendues nous fommes entrées 
dans la premiere chambre où nous avons 
trouvé notre chere veuve feule avec ma- 
demoifelle Hartog. Cette derniere li- 
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loit , l’autre coufoit, & je m'imagine 
que la converfation entre ces deux da- 
mes n'avoit pas été bien animée. Ma- 
demoifelle Hartog paroifoit grande con- 
noiflance de Mr. R...ils ont parlé 
de plufieurs fujets ; il a été fort quef- 
tion des gens de la premiere diflindion 
de nos patrice, ( entendriez-vous ce 
mot, Lysbé, finonje pourrai bien vous 
l'expliquer une fois, } de la derniere 
aflemblée , d’une avanture arrivée au 
jeu à la comtefle X ---, des belles let. 
tres, de Voltaire, de d’Alembert, de 
Clairault , & de je ne fais combien d’au 


| tres. 


Monfieur Edeling a voulu de tems 


|: en tems fe mêler de la converfation & 


y glifler quelques mots, notre favante 
ny a pas fait la moindre attention. Mr. 
R.... étoit trop poli pour ne pas fui- 
vre fon exemple, de forte que tout ce 
qu'il a pu faire a été de répondre à fes 
queftons. J'ai profité de ce moment 
pour dire tout doucement à notre bon- 
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ne maman, que Mr. R.... nous avoit 
aporté un Charmant livre , dont je lui 


ai nommé le titre. Je voudrois, ai-je @ | 


ajouté, que tout ce bavardage finît & 
qu'il me le donnât ; c’eft un fi excellent 
ouvrage. -— Bon, a reparti Charlotte, 
je vais vous tirer de peine : j'ai aufh ce 
livre de Jofeph , il eft très-joli & je le 
lis fouvent avant de me mettre au lit. 
Ceci a donné lieu au dialogue que vous 4 
allez lire. J’étois debout derriere la chaife 4 


de la digne veuve , regardant par deflus 4h»: 
fon épaule. Charlotte étoit auprès de la Ah, 


commode. Edeling a prétendu que nous 4 
formions un charmant groupe , & a M 


paru ne pouvoir fe lafler de nous re- 41! 


garder. | { 

Mor. Que dites-vous , Charlotte ? 
Quoi, vous avez ce livre ! & vous ne 4 
nous en avez jamais parlé ! Fi, cela ! 
n’eft pas bien de votre part. 

Charlotte. J'ai cru que vous n’en fe- 4 
riez aucun cas, & que vous letraiteriez 4| 
de vieux bouquin, car il y a déja long- 
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Ü tems que je e l'ai: fans cela, je vous aflure 
#{ qu'il auroit été ‘fort à votre fervice. 
Madame Spilgoud & moi nous fom- 
{ mes regardées mutuellement d’un air qui 
4 fignifoit: comment Charlotte fe feroit- 
elle procuré l'ouvrage de Mr. Bitaubé ? 
Madame Spilegoud. Eh ! quel eft 
l’auteur de ce livre, mademoifelle Char- 
lotte £ 
Mademoifelle Charlotte. Mais je 
4 n'en faisrien; c’eft pourtant bienle }i- 
A vrede Jofeph, & 1l eft très- beau. Com- 
{ meonne veut jamais me croire , je me 
tais fouvent. 
\ Mor. Je vous prie d’ « le chercher, 
A afin que notre bonne maman puifle le 
voir. À préfent, ma chere Lysbé, je 
1Ÿ vous donne tout le tems que vous vou- 
À drez pour deviner le livre qu’elle nous à 
A aporté. Et quand vous auriez toute la 
4 fcience des magiciens du roi Pharaon, 
A celle de la Pythoniffe d'Endor, celle de 
1 Lodippe, que le bon Kats nous af 
agréablement décrite. Oui, fufliez-vous 
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affez aguerrie pour ofer dormir dans les 
cimetieres fans crainte des revenans, 
quand vous feriez une feconde Hartog, 
toute aufh verfée qu’elle dans l’aftrolo— 
gie, je vous déherois d’en venir à bout. 
En voici donc le titre : » Jofèph , 
Tragi-Comédie aufh édifiante que tra 
gique & plaifante à lire, divifée entrois 
parties par À. C. Crous. Imprimée à 
Groningue en 1721. 


N.B. Sous l’épigraphe : 


All fchoon de Nyd met pylen fchiet ; 
God't all ten beft te fchikken wiet ( * ). 


La premiere partie a vingt-fix per- 
fonnages & cinq chœurs, avec cet aver- 
tiflement : on eft libre de placer la fcè 
ne où l’on jugera à propos pourvu que 
l’on obferve que le lieu ne doit jamais 


(*) Dieu, malgré les efforts du critique en 
VIEUX , 
Détruit leurs vains complots, & fait tout pour 
le mieux, 
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être long-tems le même. Lelivre eft im- 
primé avec un caratere noir, rond, 
prefque gothique, tel que celui qu’on 
émploie pour l’impreflion des ouvrages 


de théologie. 


Nous nous fommes regardées mutuel- 


| lement la veuve & moi, fans pourtant 


rien dire à caufe du refte delacompagnie. 


| Pendant ce filence, je fuis tombée par 


hazard fur un morceau où Jofeph parle 
françois & dit : bonjour , madame Pu- 
tifar , & enfuite fur un autre où Puti- 


far en parlant à fon bouffon ( Hanf- 


worit ) s'exprime ainfi : ferme taguerle. 
Je n’ai pu m'empêcher d’éclater de rire, 
& la bonne veuve, à qui je les ai mon- 
trés, a aufl ri de bon cœur. 

Ces ris ont attiré l’attention de tous 


les afiftans , & mademoifelle Hartog a 


été obligée de fouffrir que les deux mef- 
leurs, quoiqu'ils en ignoraffent la cau- 
fe , aient ri comme nous. 

Mr. R .... Quelque rouveau livre 
plaifant, fans doute, madame! 
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Madame Spileoud. Pas bien nou- 
veau, mais aflez fingulier : c’eft l’Ai/- 
toire de Jofeph par un certain Crous. 
Cette maligne pefte, en me montrant, 
ne fauroit s'empêcher de plaifanter. Ce 
que madame Spilgoud ne difoit que dar:s 
l'intention d'empêcher qu’on ne fe mo- 
quât de Charlotte ; mais celle-ci, loin 
de s’en apercevoir, & croyant qu'il y 
alloit de fon honneur, a reparti avec 


beaucoup de gravité : pardonnez-moi , : 


ce livre m’appartient , & mademoifelle ! 


Burgerhart ne l’avoit point encore vu. 


Je lai donné à Edeling, qui y a bientôt . 
trouvé plufieurs paffages qui l'ont fort | 
réjoui, ainfique Mr.R ....qui a dit | 


que c’étoit un chef-d'œuvre dans fon ef- 
pece, & a lu une partie du rôle tout-à- 
fait ridicule de Mus, le bouffon de la 
piece. Enfin, chere Lysbé , on a con- 
tinué à parler de chofes & d’autres, & 
votre oara n’a pas laifié que de prouver 
qu'elle ne parloit, quand elle vouloit , 
pas plus mal qu’un autre. Votre frere 


EE 
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eft entré , & m'a remis une lettre pour 


"vous. À la fin nos meflieurs, s'étant 
aperçus quon inettoit le couvert, fe 


{ont lévés & ont pris congé de nous. 
Ce Mr. R.... ai-je dit à notre ref- 
peétable amie , ne vous paroit-il pas poli 
& fpirituel ? 
Madame Sprilgoud. I] me paroit tel: 


mais , ma chere Sara, comment fe peut- 


ilqu'avec cela il ne me revienne point 


du tout, c’eft ce que je ne faurois com- 
prendre. 

Moï. Je le comprends fort bien. 
Monfieur Edeling eft fi avant dans vos 
bonnes graces que nul autre que lui ne 


fauroit vous plaire. 


Madarrre S pilgoud. Si cela étoit , 
pourquoi trouverois-je qué Brunier, 
loin d'empirer, eft beaucoup mieux qu'il 
n'étoit auparavant £ 

Mor. Rien de fi naturel , :c’eft parce 
que votre favori eft la caufe de ce chan- 


gement , c'elt fon ouvrage ; d’où je con- 


clus .,.- Mais PET aurieZ-vous 
des préventions contre Mr.R...? 


. ne -— 2 mm es mn. 
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Madame Spilgoud. Oui, ma chere | 


Sara, J'ai quelque chofe contre cet M 
homme , fans favoir moi-même ce que |! 
c'ets ": 

Mot. Comment vous qui êtes natu- 
rellement fi bonne & fi équitable pou= |: 
vez-vous l’ètre {1 peu dans cette occa- 
fion ? 

Madame Spilgoud. Vous êtes bien "| 
dans le cas de me fiire un pareil repro= |: 
che , car j'avoue que mes foupcons ont * 
peu de fondement ; ce n’eft peut-être 
qu'une prévention de ma part. Il ma ! 
paru fort occupé de vous, & vous a 4 

ha parlé à la fenêtre à voix bafle. | 


1 
| 
| 
| 
| 
| 
| 


| 
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Mori. Il ma tenu les difcours ordi * 
naires & m'a répété plufieurs fois, que | 
vous êtes belle ! que je vous adore! & ‘1 
ce qui s’en fuit. 

Madame Spilgoud.Cherange!foyez |: 
fur vos gardes; cet homme apartient à |! 
une de nos premieres familles, il pof- ! 
fede des monts d’or ; ne vous laiflez | 
point éblouir. ( J’ai rouzi. ) Vous rou- 
giflez, mon enfant. 
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Mor. Il ef vral, mais que voulez- 
vous que j'y fafle? Eft-ce ma faute À 
moi sil fe trouve des fédudteurs qui en 
impofent aux jeunes perfonnes crédu- 
les? Vous imagineriez-vous que je leur 
fifle honneur de retenir les difcours 
fades qu’ils pourroient me débiter ? 

Madame Spilgoud. Monfieur Ede- 
ling neleur reflemble gueres, & il vous 
aime véritablement. 

Mor. J'en conviens ; mais quelle que 
foit l’eftime que j'ai pour cet honnête 
homme, je ne l'aime pourtant pas, car 
je n'ai d'amour pour perfonne que pour 


- mOn tuteur : aufh aura-t-il une paire 


de belles manchettes de ma façon. 
Madame Spilooud. Ne ferez - vous 
donc pas un feul moment férieufe ? 
Mor. Toute auf férieufe, toute auff 
attentive , toute aufl --- qu’il vous 
plaira ( Je lui ai baife la main. ) 
Madame S pilgoud, Avez-vous con- 
gédié monfieur Édeling. | 
or. Mais non, pas autrement que 


e 
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comme je vous l'ai dit; cependant s'il ! 
cherche à fe flatter de vaines mn 
puis-je l’en empêcher ? 

Madame Spilsoud. Auriez - vous 
quelque objeétion contre cet excellent 
homme ? Allons , ma chere , avouez- 
moi franchement ce qui en eft. 

{Hoi. Pasla moindre ! pour de Pa- 
mour, ah'!point, point. Je fuis trop 
heureufe chez vous, & jy reflerai tant 
que je vivrai. 

Madarne Spilgoud. Monfeur Ede- 
Ling vous rendroit-il malheureufe ? 

Moi. Non, à moins qu'il n’y eüt de 
ma faute. Ecoutez, monfieur Edeling 
eit à mes yeux un homme {1 eftimable 
que je ne pourois » ni n'oferois l’aimer. 
Sur ma parole, ( j'ai prefque honte de 
vous le dire, ) il m'infpire plus de crainte 
& de refpe& que mon bon & indulgent 
tuteur. 


Madame Spilgoud. Comment cela 


eft-1l pofhble £ Il me femble que mon- 
hieur Edeling eft très-aimable : un doux 
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IÂ fourire tempère à chaque inftant le fé- 


À rieux de fon vifage. Croyez-vous qu'il 


y ait perfonne au monde qui fe plaife 

\f autant que lui à converfer avec vous, 

À & qui rende plus de juftice à votre 
À efprit ? 

Mor. Ceflez de me flatter. Une fem- 


me telle que moi ne fauroit convenir à 


À un homme de ce mérite. Voyez-vous 


fi j'étois une fois mariée, je crois que 
j'aimerois fi fort mon mari que je ne 
pourois vivre fans l’obféder & lui pro- 
| diguer mes carefles, & certainement 
4 cela lui déplairoit & dérangeroit fa gra- 
vité. [l me tiendroit pour une étour- 
die, & je le regarderois comme un trifte 
4 pédant. Oh ! il y auroit bien là de quoi 
À perdre la tête. Non, qu’il vous époufe, ce 
À fera le moyen d’être tous deux heureux: 
À © laiflez-moi, fans avoir rien à déméler 
{avec l'amour, pourfuivre doucement & 
, À tranquilement ma carriere. 
U Madame Sopilgoud. Savez - vous 


D 
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ment ; autrement vous vous conduiriez #}\ 
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bien, ma chere, que f1 j'étois aufli 4 
jeune que vous & que monfeur Edeling : 
m aimat comme 1l vous aime, je pou- 4 


rois fort bienl’époufer. 


Moi. Vous nele prendriez qu’à une {| 


condition. 

Madame Spilgoud. Et à quelle con- 
dition ? 

Moi. Qu’avec mon âge & fon amour 


votS PIS aufh la même fagefle & la | 


mème prudence que vous avez aétuelle- 


tout comme je me conduis. 


Madame Spilgoud. Si Mr Ko 


venoit à vous aimer autant que lui , le | 


préféreriez-vous ? 


Moi. C'eit ce que je ne faurois en- | 


core trop vous dire; il me femble pour- 


tant que je n'ai aucune raifon de prendre {| 
un grand intérèt à l’un ou à l’autre," 


n’ayant nulle envie de me prévaloir de: 


leur exceflive politefle. Mr. R....me 


témoigne une confidération fi grande , | 


& cherche avec tant d empreflement à || 


m'obliger , | 


dE 


a. 
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À m'obliger, qu’à moins que vous n'ayez 
A de bonnes raifons de vous y opofer , 
{ je lui ai promis d'aller demain avec lui 
4 à la comedie voir jouer une piece nou- 
À velle. Il vouloit aufli vous le propofer, 
 fije ne lui avois pas dit que je ne 
{ croyois pas que vous vinfhez avec nous. 
| Madame Spilgoud. Eh pourquoi 
{ non? Je pourrois fort bien être de la 
A partie : je crois la piece intéreflante, & 
{ f je fuis paffablement bien, je la 
. verrai. 
Moi. Oh ! que vous êtes bonne & 

| complaifante ! | 
, Madame Spilgoud. Mon amitié 
{ pour vous me feroit entreprendre des 
chofes plus difficiles. 

Dites plutôt, repris-je en l’interrom- 
{| pant, l’embraffant refpectueufement &c 
{ lui donnant un baifer, mes craintes, 
,] l'intérêt que je prends à vous. 
" Voilà , ma chere Lysbé, ce que j'ai 
| cru devoir vous écrire. Je n'ai pas le 
| tems pour le préfent de vous en dire 
| Tome I I. de: 
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davantage. Il faut penfer à ma coiffure. 


pour m'entraïner chez quelqu'une de 


Blondel m'attend depuis un moment. 
Mille amitiés de LL: 
A 

Votre amie Sara, || 

| Î 

(= un mens » î 
{ 
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: | 
Los de fois faudra-t-il, À, 
butor que tues , que jete dife, que |: 
tout mennuie, & toi, plus encore |: 
qu'aucun autre, avec tes platitudes, 4 
tes bouffonneries & tes perfécutions |: 
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nos beautés faciles ? Que veux-tu que 
devienne un pauvre diable tel que moi, 
après la folie qu’il a faite d’aller s’enté- 
ter d’une des plus jolies perfonnes dont 
les yeux aient jamais enforcelé un mor 
tel ! J’en deviens fou, oui elle me tour- 


mente la cervelle, & il faut, malgré 


que j'en aie, afin de l’aprocher d’affez 
prés pour pouvoir lui dire à l'oreille, 
Je vous aime , que je fafle jouer toutes 
fortes de reflorts, & que je m’expofe à 
pafler pour un fourbe. Oh ! femmes, 
femmes ! j'aurai aufli mon tour. Fiere 
beauté , il faudra bien que nous comp- 
tions enfemble , & que vous me payez 
ces je ne prends point de tabac , je 
n'accepte jamais rien de perfonne. 
Voilà le premier foufflet que mon amour 
propre , qui ne le cede point autien, ait 
encor reçu d’une belle main. Et ne fuis- 
je pas joli garçon? N’ai-je pasle droit 
de m’amufer des fimples, de raifonne: 
avec les prétendues favantes ? Ai-je 


| jamais fcandlifé par un mot à double 
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entente une femme refpe“table, & ai- 
je cherché à la faire rougir? Il efttems 
que tout cela finifle , certe fituation eft 
trop pénible, je ne faurois la fuporter 
plus long-rems. Mais quelle en fera la 
fin? Efl-ceàtoi, libertin, à ofer me 
faire une pareille queftion ? Comment! 
un homme de ma naïffance, riche’, pen- 
fer à une fimpie bourgeoife, dont la 
fortune eft modique ; tu ès unimbécile, 
tu n'as pas plus de fens qu’un oifon, ou 
tu cherches uniquement à me faire 
parler. Moi lPépoufer ! ès-tu devenu 
fou? J’efpere que je n’en ferai jamais 
réduit à cette extrémité. Qui moi ! je 
prendrois un parti aufli défefpéré. La 
liberté augmente & entretient l’amour. 
elle eft , & tu ne lignores pas, Ja de- 
vife que j'ai choifie. Comme maïtrefle , 
elle fera ma fultane favorite : Mais COM 
me femme, fi: vois-tu , c'en feroit aflez 
pour qu'un homme de mon goût la trou- 
vat infuportable. Il ne dépendra que de 


toi de l’époufer dans tr@is ou quatre 
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| mois, 1l me femble que je pourai lai- 
‘# mer tout ce tems-là; & tu ajouteras 


un nouveau charme à fa pofeflion en 
la rendant moins facile. Tu fais bien 


| qu'un libertin n’a jamais de droit fur 
! une honnête femme. 


Ju Pas vue; mais fois für que tu 


- payeroïis de ta vie l'audace que tu aurois 
| d’ofer entreprendre de la voir une fecon- 
. de fois avant fix mois. Oh amour, 


amour | malgré toures mes noirceurs 


| avec les femmes, je me garderai bien 


de décorer de votre nom facré un ca— 
price paflager qui ne fe propofe qu’un 
moment de fatisfaétion. Sots préjugés, 
faufles maximes qu'un précepteur im 
bécile & fcrupuleux a cherché à nous 
incuiquer. Hartog ne dit-elle pas que 
le bonheur eff la vertu ? Tiens, Jean, 
fi elle étoit moins laide, je crois, Dieu 
me pardonne , que je l’embraflerots pour 
la récompenfer de cette moralité. Per 
fiftons en véritables héros dans notre 


| incrédulité , & puifque nous fervons 
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le Diable, que ce ne foit du moins 
pas fans intérêt. 

Allons, les chevaux font au caroffe, 
je vais la chercher , elle:a dû inviter de 
ma part fa maîtrefle de penfion à venir 
avec nous. Oh je fais très-bien qu’élle 
n'aime point ces fortes de parties, & 
qu'elle refufera. Jai aufli prié l’idiote 
qui étoit avec elle; pour celle-là elle 
peut pañler. Je fais parfaitement com 


ment je dois me conduire avec elle. Elle 


fiéchira devant un homme qw’elle ne 
foupçonne ni ne redoute. Je pañerai 
cinq heures avec elle , & je tâcherai que 
ce ne foit pas inutilement. Qui fait 
quels feront mes progrès! 


A dix heures du foir. 


Je fuis furieux , je cherche querelle 


à l’univers entier , je gronde mon la- 
quais &c jure après lui ; je voudrois 
fort que tu fufles à portée de pouvoir 
te roffer d'importance. Efclave mépri- 
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fable de nos plaifirs, qui pour un ha- 
bit neuf & un bon repas rampe à mes 
pieds , que refte-t-il encore à faire, 
me diras-tu du ton d’un joueur ruiné ? 
L'ais toi & écoute. 

T'out occupé de mon bonheur je 


me fuis rendu chez elle, la veuve m’a 


reçu très-poliment & m'a dit qu’elle 
profiteroit de mon invitation, parce 
qu’elle croyoit que la tragédie qu’on 
devoit repréfenter ; & dont elle avoit 
été Mésnfatishaire à la leéture, feroit 
intéreflante., Oh ! Rembrand, toi qui 
rendois avec une fi grande vérité, & 
peignois les paflions fous leurs vérita- 
bles couleurs, que n "as-tu pu me voir 


dans ce moment ! Un su COUP 


cet obftacle imprévu ..... heureufe- 
ment elle ne s’eft point aperçue de mon 
trouble qui m'avoit coupé la parole. 
Je me fuis remis fur le champ , & po- 
fant le doigt fur mes lèvres, je l'ai re- 
merciée de lhonneur qu elle daignoit 


me faire. Dans ce même inftant la 
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fœur des trois Graces s’efl avancée lé- 
gérement,elle étoit gaie, lefte, bien coif- 
fée, & toute fa parure étoit aufli no- 
ble que fimple & modefle. J'ai donné 
la main aux dames pour les aider À 
monter en Carofle, & après que jy ai 
été placé , leur laquais s’eft mis derriere 
avec le mien. La loge que j’avois rete- 
nue étoit la feule qui fût encore vide. 
Tous les yeux fe font fixés für nous. 
Quoique la veuve ne foit plus jeune : 
c'eit encore une très belle fèmme, & 
ma pupile ! Tu l’as vue, & tu convien- 
dras qu’elle n’eft pas laide. 

Morbleu, Jean, comme il a fallu 
mobferver ! La veuve . .., .je ne fau- 
rOIS trop dire pourquoi, cependant il 
m'a femblé que fans paroître y faire 
attention, elle fuivoittous mes mouve- 
mens.Je n’ai réellement ofé employer au- 
cune de ces rufes dont nous nous fervons 
ordinairement pour reconnoître le ter- 
rein. La feule reflource qui me reftoit 
étoit de tirer le meilleur parti poflible 
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de mon mauvais jeu, & tiens-moi 

À pour un imbécile f1, à fupofer que la 
veuve eût quelque foupçon, je ne fuis 
pas parvenu à les difliper & à lui faire 
prendre le change. Je me fuis prefque 
toujours entretenu avec elle, & cela du 
ton que j’emploie toujours avec les hon- 

| nêtes femmes. Je les ai reconduites chez 
elles, & en aidant mon adorable à def- 
cendre de carofe je lui ai ferré la main, | 
elle ne m'a pas compris ou na pas | 
voulu paroître me comprendre. Cela | 
n’eft-il pas défolant? Je ne les ai quit- 

| 

| 


tées qu'après les avoir vu rentrer chez 
elles, & je les ai priées bien humble- 
ment de permettre que j’eufle l'honneur 
de venir m'informer de leurs fantés. | 
Connois-tu Henri Edeling? Mais com 
ment un faquin tel que toi connoftroit- 
il un perfonnage de cette importance &c 
de cette gravité, qu'on m’aflure pour- 
tant être un très-honnête homme. Îl 
” paroît fort ami de la veuve. Tais-tot, te 
dis-je, je ne veux plus en entendre par- 
| 


-reprouvé. 


sn ne ns 


358 HisToire DE 


ler, Qu'il ait fon cœur ! cela ne fe peut ; 
quand Belzébut même en perfonne pré- 
rendroit à fa main, ce patron des for- 
Ciers tenteroit vainement de me l’enle- @ 
ver. J’ai du courage, Jean. Et que faut- # 
1?....pas autre chofe que demetrou- 
ver feul avec elle, Puis-je cependant me 
flatter de ne pas rencontrer quelque 


nouvel obflacle ? La fortune ef pour Les 


audacieux. Voilà encore dix ducats. 
Rends-toi fans faute ici demain matin, 
dès linftant que tu auras lu cette lettre. 
Aies foin de me Ja raporter, fitu y man- 


quois, je t’'abandonnerois à 
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